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QUELQUES  NOTICES 

POUR 

L'HISTOIRE, 

ET  LE  RÉGIT  DE  MES  PÉRILS 

DEPUIS  LE  31  MAI,  1793. 

JEAN'BAPriSrE    LOUFET, 

L'un  des  Rep-ejentans  pofcrits  en  1793. 


Tufte  ciel  !    éclaire  ce  peuple  malheureux  pour  lequel  je  defire  la  liberté. 

,  . . .  .  Liberté  ! elle  eft  pour  les  âmes  fieres,  qui  méprilenî:  la  mort  et 

iavent  à-propos  la  donner.  Elle  n'eft  pas  pour  ces  hommes  cdrrompus,  qui, 
fortant  du  lit  de  la  débauche  ou  de  la  fange  de  la  mifere,  courent  fe  baigner 
dans  le  fang  qui  ruiffelle  des  échafauds.  Elle  eft  pour  le  peuple  fage,  qui 
chérit  l'humanité,  pratique  la  juftice,  m épriie  fes  flatteurs,  connoît  fes  vrais 
amis,  et  refpefte  la  vérité .  Tant  que  vous  ne  ferez  pas  un  tel  peuple,  O 
mes  concitoyens,  vous  parlerez  vainement  de  liberté,  vous  n'aurez  qu'une 
licence  dont  vous  tomberez  viftimes  chacun  à  votre  tour  ;  vous  demanderez 
«iu  pain,  on  vous  donnera  des  cadavres  j  et  vous  finirez  par  être  aflervis. 

Extrait  littéralement  des  dejenjes  manujcrites  de  la  Citoyenne  ROLAND^ 
ajfajjhiée  par  le  Tribunal  Révolutionnaire  le  i^  Brumaire f  an- 
deuxième  (^  No'vembre^   1793)' 


Trix:    5  liv.  à  Paris,  6  iiv.  dans  les  Départemens, 
franc  de  Port  par  la  Fojîe, 

[Il  faut  affranchir  les  lettres  et  Targent.} 


A     PARIS: 

Chez  J..B.  LOUVET,  Libraire,    Palais  Ejalî té.    Galerie  Neuve,  derrière 
.    le  Théâtre  de  la  République,  No.  24. 

EtàLONDRES: 

Chez    J.    JOHNSON,    St.   PauPs  Church-Ya^d, 
Et  chez  DE  BOEFE,    Gerard-Street,  Soho. 

[Prix    9f«     CHELINS     à    Lokdres.] 
Van  y  di  la  République, 


OD 


AVERTISSEMENT. 


Des  Cavernes  du  Jura^le  19  Avrih  ï794* 
—  30  Germinal,  an  deuxième  de  la  Ri-- 

publique,  une  et  indivifible, 

JLCI,  comme  là-bas,  le  tems  me  manque. 
Je  jette  des  notes,  et  voilà  tout.  Qu'on 
ne  s'attende  ni  à  la  concifion  du  ftvle,  ni  à 
l'abondance  des  détails.  A  vrai  dire,  je 
n'écris  ni  Thiftoire,  ni  même  ce  qu'on  ap- 
pelle des  mémoires.  Je  configne  des  notes 
qui  puiflent  m'aider,  fi  quelque  jour  de 
vrais  loifirs  me  font  donnés,  ou  aider  quel- 
qu'autre,  fi  je  ne  puis  jamais  reprendre  la 
plume.  Mais  qu'on  s'attende  à  la  vérité; 
car,  je  protefte,  que,  pénétré  de  refpecl 
A  a  pour 
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pour  elle,  je  regarderols  comme  un  crime  la 
feule  penfée  de  l'altérer.  C'eft  elle  d'ail- 
leurs, c'eft  elle  feule,  qui  peut  nous  juftifier^ 
Elle  feule  peut  détruire  cet  immenfe  écha- 
faudage de  calomnies  abfurdes  ou  atroces 
dont  ils  nous  ont  accablés,  afin  de  nous  af- 
fafîiner  enfuite. 

Parîsy  ce  16  Pluviofây  an  y. 

Voilà  ce  que  j'écrivois  dans  un  tems  où 
j'étois  loin  d'efpérer  que  moi-même  j'impri- 
merois  ces  notices^  Je  croyois  efquîflèr  mon 
ouvrage  pofthume,  c^eft  pour  cela  qu'en  re- 
traçant toute  ma  vie  révolutionnaire,  j'ai 
donné  auffi  quelques  détails  fur  ma  vie  pri- 
vée. Ce  n'eil  point  par  les  fuggeftions  de 
l'amour-propre,  trop  fouvent  méprifable  et 
petit,  que  j'ai  été  déterminé  à  parler  .de 
moij  jem'y  fuis  réfolu  pour  l'intérêt  public, 
auquel  les  circonftances  ont  voulu  que  j  ap- 
partinlTe.  Un  modefte  filencefur  nos  ac- 
tions perfonnelles  ne  nous  eft  plus  permis. 

Ils 
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Ils  nous  ont  imputé  tant  de  mal,  qu'ils  ni9 
forcent  à  révéler  le  peu  de  bien  que  j'a; 
fait. 

Et  vous,  que  j^ai  tant  aimés  dans  votra 
vie  privée,  qu0  'faiû  fouvent  admirés  dan^ 
votre  vîe  publique;  bons  amis,  bonsparens, 
bons  pères,  époux  tendres;  vous,  lésion-? 
dateurs  de  la  liberté  républicaine,  pour  la- 
quelle vous  êtQS  morts  en  lui  donnant  en- 
core vos  vQsux,  refte  précieux  des  profcrits 
éw  3^  lyfai;  vous,  qu'a  dévorés  cette  Gi- 
ronde, où: je  vous  quittai  par  une  témérité 
qui  me  fut  falutaîre,  où  vous  reftâtes  par 
une  confiance  qui  vous  perdit;*  vous,  que 
j'embraflbis,  hélas,  pour  la  dernière  fois,  et 
qui  maintenant  de  rélyfée  où  vos  ombres 
repofentj  réclamez  nos  communes  pro- 
'■'  >■    ■       ' ..  ij Il     .      .11,(1 

*  On  fait  aujourd'hui  la  fin  tragique   de  Salle,   Guadet, 
B^rbarpux,  et  Valady.  Quant  à  Péthion  et  Buzot,  je  l'annonce 
avec  douleux,  il  y  a  mille  à  parier  contre  un  qu'ils  ne  font 
pius.    De  fept  que  nous  étions  dans  ce  fatal  département  de  h  - 
Gironde,  je  refle  feul, 

A  3  meffes^' 
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meflès,  croyez  que  je  remplirai  mes  devoirs^ 
Le  jour  s'approche,  où  toutes  vos  vertus  fèJ 
ront  publiées  >  que  ne  puis-je  retrouver  les 
mains  fidèles,  à  qui  vous  confiâtes  vos  der- 
niers écrits  !  Que  ne  m'eft-il  donner  d'aller 
bientôt  fouiller  cette  terre  fainte,  où  vous 
les  avez  dépofés  !  Et  s'il  étoit  vrai  que, 
pour  achever  de  vous  faire  connoître,  il 
fallut  encore  aujourd'hui  quelque  courage,^ 
qu'avec  orgueil,  me  rappellant  votre  fin  glo- 
rieufe  et  marchant  au  même  but,  j*aimerois 
à  répéter,  après  un  des  hommes  de  Tacite^ 

**^  La  terre  peut  me  manquer  pour  vivre;  elle 
"  fauroit  me  manquer  pour  mourir." 

Au  refte,  on  trouvera,  qu'en  rappellant, 
dans  ces  mémoires,  quelques  faits  de  la  vie 
politique  de  nos  amis,  je  leur  ai  reproché 
quelques  fautes.  C'eft  qu'avant  d'écrire 
pour  eux,  j'écris  pour  la  République.  C'eft 
qu'ils  font  trop  grands-hommes  pour  être 
flattés,    C'eft  que  d'ailleurs  leurs  fautes  ont 

toutes 
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toutes,  été .  vertueufes  i  c'efi  que  toutes  ont 
pris  lêi^r  fource  dans  la  pureté  de  leurs 
mœurs^dans  rextrême  bonté  de  leurs  cœurs. 
Ces  gens  de  bien  n'ont  pu  croire  aux  forfaits 
que  le  joiir  qu'ils  en-  foilt  tombés,  les  vie* 
tirnes; 

Je  finis  par  un  avertifTement  indirpenfa-^ 
ble.  ,  Qu'en  lifant  ces  rriémoîres,  on  veuille 
bien  fe  rappeller  fouverit  à  quelle  époque  ils 
furent  terminés.  Rdbefpiérre  régnoit  en- 
core. Quand  donc  je  parle  des  comités  et 
des  tribunaux,  ce  n'eft  jamais  que  de  ceux 
de  Robefpierre  qu'il  -«'agit.  Ah  puifTe  le 
génie  de  la  République  foutenir  toujours  le 
bras  des  hommes  courageux  qui  ont  au  9 
Thermidor  changé  la  face  de  la  France. 
Et  moi,  dont  les  vains  efforts  àvoient  entre- 
pris beaucoup  plutôt  ce  qu'enfuite  leur  puif- 
fance  â  confommé,  puifTé-je,  bientôt  à  mou 
ppfte,  féconder  leurs  efforts  pour  la  guéri- 
fon  des  profondés  plaies  dont  les  itltra-rho^ 
hitiofînaires  ont  frappé  la  patrie, 

A  4  En 


QUELQUES   NOTICES 

POUR    L'HISTOIRE; 

ET  LE   RECIT  DE  MES   PÉRILS 
DEPUIS   LE  31   MAL      . 

JEAN-'BAPriSrE    LOUFET, 

Pan  dei  Refréfeiîtans  profcmfs  en  1793. 


Des  grottes  de  St-EmilUon,  dans  la  Gironde  ^ 
aux  premiers  jours  de  Novembre ^^  ^793' 

X  OUT  ce  qui  peut  rendre  heureux  un  homme 
fcnfîble  dont  les  goûts  font  fimples,  je  Favois  ob-- 
tenu  avant  la  rés^olution.  Je  vivois  à  la  campagne, 
que  j'aimois  avec  palTion.  J'y  coropofois  des  ou- 
vrages, dont  le  fuccès  avoit  commencé  ce  que 
j'appellois  ma  petite  fortune.  Elle  étoit  petite  en 
effet,  comme  mon  ambition.  Vivement  éprîs  de 
rindépendance,  j^avois  compris  de  bonne  heure  que 
k  feul  moyen    de   me  TalTurer  étoit  de  borner, 

autant 
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autant  que  pofîibîe,  mes  befoîns;  aufTi  îe  luxe^^  en- 
fant de  la  coquetterie  des  premiers  jours  de  mon 
adolefcence,  je  Tavois  chaffé.  J'avois  appelle  îa 
fobriété,  fi  néceffaire  à  la  fànté  de  chacun,  plus  né- 
cefîaire  au  travail  d'un  homme  de  lettres.  J'avois 
tellement  borné  toutes  mes  depenfes,  que  huit  cents 
francs  par  année  me  faifoient  vivre.  Les  fept  prcr 
miers  volumes  de  mon  premier  ouvrage,  imprimé 
à  mes  frais,  me  rapportoient  un  bénéfice  beaucoup 
plus  grand. 

Enfermé  dans  un  jardin,  à  quelques  lieues  de 
Paris,  loin  de  tout  importun,  j'écrivois  au  prîntems 
de  1789  fix  petits  volumes,  qui  dévoient,  précipi- 
tant encore  la  vente  des  premiers,  fonder  ma  petite 
fortune.  Ils  euffent  produit  trois  fois  autant,  fans 
les  grands  évènemens  qui,  dans  le  cours  de  cette 
année,  s'attirant  toutes  les  attendons,  vinrent,  pour 
ainfi  dire,  étouffer  les  ouvrages  frivoles,  et  donnèrent 
d'ailleurs  mille  facilités  de  plus  à  ces  corfaires  en 
librairie  qui  ne  vivent  que  de  la  dépouille  des  au- 
teurs. A- propos  de  ce  petit  livre,  j'efpere  que  tout 
homme  impartial  me  rendra  la  juftice  de  convenir 
qu'au  milieu  des  légèretés  dont  il  eft  rempli,  on 
trouve  au  moins,  dans  les  pafTages  férieux,  par-tout 
où  l'auteur  le  montre,  un  grand  amolir  de  la  phi- 
lofophie,  et  fur-tout  des  principes  de  répujblicanifrne 
affez  rares  encore  à  l'époque  où  j'écrivois. 
'  Cette  révolution  qui  venoit,  finon  détruire  nos 
efpérances,  du  moins  en  différer  raccomplifTement, 

nous 
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nous  aurions  du  ne  la  pas  aimer.  Mais  elle  étoit 
belle  et  jufte.  Le  moyen  de  ne  pas  nous  pafTionner 
pour  elle,  au  détriment  même  de  notre  intérêt  le 
plus  cher  ?  J'en  ferai  quitte,  difois-je  à  mon  amie, 
pour  faire  quelqu'autre  ouvrage  et  travailler  un  peu 
plus  de  tems.  Si  le  retardement  apporté  à  notre 
bonheur  produit  le  bonheur  du  genre -humain,  pour- 
rions-nous ne  pas  trouver  quelque  douceur  dans  nos 
facrifices?  ....  et  mon  amante  applaudiiToit. 

Quelle  femme  !  quelle  générofité  !  que  de  gran- 
deur 1  comme  elle  étoit  digne  de  l'immortelle  paf- 
fion  qu'elle  m'inipiroit  !  Nous  avions  été,  pour  ainfi 
dire,  élevés  enfemble.  Notre  am.our  étoit  né,  avoit 
crû  avec  nous.  Mais  comme  elle  entroit  dans  fa 
leizième  année,  on  l'avoit  obligée  d'époufer  un 
homme  riche.  Celui-ci  l'avoit  emmenée  à  cent 
lieues  de  moi.  Elle  étoit  revenue  fix  ans  après. 
C'eft  à  cette  époque  que  nous  étant  revus,  nous 
fentîmes  fe  développer  dans  toute  fa  force  cette 
paiTion  qui  ne  doit  mourir  qu'avec  nous,  hélas  !  et 
qui  peut-être  prépare  à  mon  amante  bien  des  dan- 
gers et  des  malheurs.  Je  pourrois  dire  aujourd'hui 
fon  nom  fans  la  compromettre,  car  elle  eft  mon 
époufe,  et  je  n^éprouverai  pas  de  perfécutions  qu'elle 
ne  veuille  partager,  mais  fon  innocente  famille  feroit 
expofée  aux  plus  lâches  vengeances  de  nos  perie- 
cuteurs.  11  faut  déguifer  fon  nom. 
-  Je  lui.donnerai  celui  de  la  généreufe  fille,  de  la 
'digije  époufe  de  deux  républicains  dont  j'ai  deiTiné 
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îés^r^âlii3s  èâraéteres  dans  une  epifode  de  mon  pre- 
mier roman.  Qui  m'eut  dit,  en  86,  lorfque  j*écri- 
1?ois  les  combats,  les  périls,  toutes  les  nobles  m- 
fortunes  de  Pulawfki,  que  bientôt  ma  deftinée  au- 
roit  avec  la  fienne  tant  de  frappans  rapports;  mais 
que-  pour  ma  confolation,  pour  mon  bonheur,  je 
trouverois  dans  mon  amie,  alors  feulement  parée 
de  toutes  les  grâces  touchantes,  de  toutes  les  ti- 
mides vertus  de  fon  fexe,  le  fier  courage,  les  fortes 
réfolutions,  toutes  les  mâles  vertus  que  le  nôtre  lui- 
même  a  fi  rarement  ?  Qui  m.e  l'eut  dit  qu^elle  a\i- 
roit  toute  la  force,  toute  la  magnanimité  que  je  me 
plaifois  à  donner  à  l'époufe  de  Lowzinfki  ?  Com- 
ment Taurois-je  deviné,  grands  dieux,  quVUe  éprou- 
veroit  prefque  tous  les  malheurs  que  je  prêtois  à" 
Lodoijka  ?  C'eft  donc  ainli  que  je  rappellerai. 

J'étois  auprès  d'elle  à  vingt  lieues  de  Paris,  lorfque 
la  nouvelle  de  la  prife  dm  la  Baflille.  nous  arriva. 
Auffi-tôt  je  reçus  de  fes  mains  un  don  à  tous 
égards  précieux  :  la  cocarde  tricolore.  Le  trouble 
inexprimable  que  je  rellentis,  les  larmes  qui  vinrent 
à  mes  yeux,  comme  elle  attachoit  fes  rubans  à  mon. 
chapeau,  étoient-ils  un  prefTentiment  des  rudes  tra- 
vaux, auxquels  je  ferois  un  jour  entraîné  dans  ces 
grandes  entreprifes  qui  ne  me  touchoient  alors 
qu'indiredtement  ?  Quoiqu'il  en  foit,  cette  unique 
cocarde  portée  par  moi  dans  cette  petite  ville  où 
ràrîftôcratie  veilloit  faillit  m'attirer  de  facheufes 
affaires.     Si  la  grande  nouvelle  ne  s'étoit  le  lende^ 

çain 
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siain  pleinement  confirmée,  on  me  faifoit  un  proeè^ 
criminel.  Tel  étoit  ma  pénible  entrée  dans  1^ 
carrière. 

Long-tems  je  ne  fus  que  fpe£lateur.  Je  m^étoi^ 
promis  de  l'être  toujours.  AiTez  d'hommes  alors 
défendoient  les  chers  intérêts  du  Peuple.  Celui 
de  mon  amour  m'occupoit  prefque  tout  entier. 

'  Mais,  après  l'affaire  d'Oélobre  1789,  Mounier 
ayant,  dans  un  écrit  vraiment  incendiaire,  pris  à 
tâche  d-accufer  Paris,  alors  exempt  de  blâme,  au 
Heu  d'accufer  courageufement  la  faftion  d'Orléans, 
feule' coupable  des  forfaits  qui  avoient  fouillé  la 
jufle  infurredtion  de  ces  journées,  l'indignation  me 
mit  la  plume  à  la  main.  Je  publiai  cette  brochure 
intitulée  Paris  juftifié.  Elle  me  valut  mon  entrée 
aux  Jacobins,  où  Ton  n'étoit  alors  reçu  qu'avec  les 
titres  d'un  vrai  civifme  et  de  quelque  talent.  C'étoit, 
je  crois,  dès  le  troifieme  mois  de  fon  inilitution. 
Prefque  toujours  à  la  campagne,  j'aliois  rarement 
aux  feances  5  et  je  m'y  renfermois  dans  le  rôle 
d'obfervateur. 

Tous  mes  ouvrages  du  moins  furent  déformais 
dirio:és  vers  le  but  de  la  révolution.  Ainfi  Emilie 
de  Varmonty  roman  enterpris  dans  l'intention  de 
prouver  l'utlUté  générale,  et  quelquefois  la  néceiïité, 
du  divorce  et  du  marriage  des  prêtres. 

Ainfi  deux  comédies  reftées  dans  le  porte-feuille. 
L*une  en  cinq  afles,  intitulée  V Anobli  Conjprateur 
0x1  ^^  Bourgeois  Gentilhomme  du  dix-huitième  Siècle. 

J'y 
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y  y  attaquôis,  par  le  farcafine  de  la  comédie,  le  ri  - 
dîcule  préjugé  de  la  ncblclTe,  vieille  ou  neuve  j  et 
cela  deux  ou  quatre  mois  avant  le  décret  qui 
Fabolir.  Celui  qui  empêcha  qu  on  ne  la  reçut  au 
"Théâtre  de  la  Nation^  parcequ*elle  étoit  incendîairey 

difoit-il,  ce  fut   N ,  depuis  commifîaire  du 

comité  de  falut  public  auprès  de  Wimpfen,  à 
répoque  de  i'infurredion  de  Caen  :  N  .  .  .  .  .  qui, 
après,  cette  révolution  du  31  Mai,  alHrmoit,  dans 
les  départemens  infurgés,  que  lui  et  la  montagne 
étoient  les  vrais  républicains  5  et  que  nous,  fonda- 
teurs de  ia  République,  nous  étions  les  royaliiles. 
J'allai  porter  mon  Anobli  au  Théâtre  Français,  rue 
de  Richelieu.  L'un  dc.fes  entrepreneurs,  Monf. 
d'Orfeuil,  n^entendit  la  leélure  des  trois  premiers 
actes  qu'avec  une  mortelle  impatience.  Enfin,  n'y 
pouvant  plus  tenir,  il  m'interrompit,  s'écriant  :  il 
me  faudroit  du  canon  pour  jouer  cette  pièce.  C'eft 
cet  homme,  ariftocrate  fiefFé  avant  le  10  Août,  qui 
nous  accufe  maintenant  de  royahfrae,  et  fe  donne 
pour  républicain.  Ceil  ce  monilre  d'impofture  et 
de  cruauté  qui  préfidoit  cette  horrible  commifTion, 
qui,  dans  Commime  Affranchie^  a,  lur  huit  mille  vic- 
times, fait  égorger  fix  mille  républicains.  C'eft 
lui  qui  prétend  qu'il  n'y  a  eu  que  dix-fept  cents 
exécutions. 

L'autre  comédie  étoit  une  fatyre  amere  et  très -gaie 
des  momeries  de  la  cour  de  Rome.  Son  titre  étoit, 
L'Election  et  VMdience  du  Grand-Lama  Sijp,     Le 

manufcrit 
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hianiifcrit  efl  relié  entre  les  mains  de  Tal.ma,  du 
Théâtre  de  la  rue  de  Richelieu. 

La  feule  que  je  parvins  à  faire  jouer,  fut  une 
ëlpece  de  farce,  appéllée  la  Grande  Revue  des  Àrtmes 
noire  et  blanche.  Son  titre  indique  alTez  fori  objet. 
C'étoient  quelques  ridicules  jettées  fur  Tarmée  de 
Coblehtz.     Elle  eut  vingt-cinq  reprefentations, 

J'allois  dans  toutes  les  occafions  importantes  à 
iina  feélion.  La  je  parloîs  quelquefois,  car  î'ariilo- 
cratie  y  venoit  fouvent  en  force,  et  du  côté  des  pa- 
triotes les  fujets  manquoient.  J'y  parlols  donc  dé 
loin  en  loin,  mais  je  fuyois  les  honneurs  du  bureau 
qu'il  m'eut  été  facile  d'obtenir.  L'un  des  premiers 
je  m'infcrivis  fur  les  regiftres  de  la  garde  nationale  i 
l'un  des  premiers  je  fournis  ma  contribution  patrio- 
nqiie  s  l'un  des  premiers  je  fus  juré  d'accufation. 
Ainfi  je  rempliifois  tous  les  obfcurs  devoirs  de  la 
révolution,  me  dérobant  fans  ceffe  à  fes  éclatans 
bénéfices,  jam.aîs'  on  ne  me  vit  chercher  les  tri- 
omphes de  la  tribune  et  les  douceurs  de  la  popula-^ 
rite.  Le^moment  étoit  venu,  ou  malgré  mol,  pour 
ainîi  dire,  j'aîlois  me  m.ontrer. 

La  plupart  des  défenfeurs  de  la  caufe  populaire 
liil  avoient  été  liiccelTivement  arrachés  i  les  uns  par 
la  mort,  les  autres  par  la  corruption.  La  Cour  en 
étoit  venue  au  point  de  confpirer  ouvertement  con- 
tre la  ConiliLUtion  acceptée.  Tous  les  partis  qui 
travaiiloient  à  là  détruire  étoient  afilirés  de  Tappui 
du  monarque.     On  encdurageoit  à  la  fois  par  des 
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émifTions  de  numéraire,  des  journaux  bien  payés, 
d'officieux  vétos^  par  toutes  les^plus  détefcables  ma- 
nœuvres du  machiavélifme  enfin,  les  bicamériftes  de 
La  Fayette,  les  prêtres  de  Tabbé  Maury,  les  nobles 
de  l'armée  de  Condé.  J'étois  du  petit  nombre  de 
fes  philofophes  hardis^  qui  av oient,  à  la  fin  de  179 1, 
déploré  le  fort  d'une  grande  nation  obligée  de  s'ar- 
rêter à  mi-chemin  dans  la  carrière  de  la  liberté,  et 
de  fe  dire  affranchie  lorfqu'elle  avoit  encore  une 
Cour  et  un  Roi.  Trop  heureux  cependant  d'avoir 
vu  réformer  tant  d'antiques  abus,  j'avois  comme 
plufieurs  autres  promis  de  bonne  foi  fidélité  à  cette 
conflitution  châtrée,  efpérant  que  le  tems  ameneroit 
avec  lui,  fans  fecouffe,  fans  déchirement,  fans  hé- 
moragie,  la  guérifon  des  dernières  plaies.  Oui, 
par  le  ciel  qui  lit  dans  les  cœurs,  je  jure  que  fi  la 
Cour  n'eut  pas  mille  fois  et  continuellement  tenté 
de  nous  ravir  une  demi  Hberté,  je  n'aurois  jamais 
attendu  que  du  tems  notre  liberté  tout  entière. 
Mais  il  devenoît  incont^flable  que  la  Cour  confpi- 
roit  i  que,  non  contente  de  fomenter  toutes  les  ré- 
voltes intérieures,  elle  appelloic  l'étranger.  Un  Roi 
coupable,  en  violant  tous  fes  fermens,  nous  délioû: 
des  nôtres.  C'étoit  l'ancien  defpotifme  qu'il  nous 
vouloit  rendre:  eh  bien!  nous  iui  donnerions  la  Ré- 
publique. El  dans  les  immlnens  dangers  de  la  Pa- 
trie, nul  ne  ^ouvoît  plus  fans  crime  fe  dilpenfer 
d'aller  groinr  le  trop  fcible  bataillon,  le  bataillon 
facré  qui  combattoit  pour  elle. 

J'appris 
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J'appris  à  ma  Lodoïfka  les  penfées  qui  me  tra- 
vailloient.  Son  amour  en  frémit;  fon  civifme  ne 
j>ut  qu'applaudir.  Tu  veux  que  je  le  permette, 
me  dit-elle.  Hélas!  à  quel  tems  renvoyons-nous 
les  doux  projets  de  la  cabanne  !*  A  travers  quels 
orages  nous  allons  paffer  1  II  ne  faut  néanmoins,  je 
Tavoué.  Mais  puifTe  un  fi  grand  facrifice  t'obtenir 
la  reconnoiffance  des  hommes  1  Puifîent-ils  ne  nous 
jamais  forcer  à  nous  en  repentir! 

Dès-lors  je  defcendis  dans  la  terrible  lice.  In- 
digné des  manœuvres  de  ces  nobles,  qui,  pour 
l'établilTement  des  plus  intolérables  abus,  alloient 
armer  l'Europe  contre  leur  Patrie,  je  lis,  à  la  barre 
de  TAfTemblée  Légifladve,  le  25  Décembre,  1792, 
ma  fêlition  contre  les  Princes,  Elle  eut  dans  le  Sénat 
et  dans  tout  l'empire  un  prodigieux  fuccès,  dont 
elle  n'étoit  pas,  je  crois,  tout-à-fait  indigne.  C'efl 
du  moins  l'un  des  meilleurs  morceaux  qui  foit  forti 
de  mes  mains.  Les  journaux  l'ont  diverfement 
dénaturée.  Baudouin  en  a  fait,  par  ordre  de  l'AiTem- 
blée,  une  petite  édition,  dont  j'ai  revu  les  épreuves. 
C'eO:  celle-là  qu'on  peut  confulter. 

Je  fis  encore  deux  pédtions,  l'une  contre  celle  du 
Département  de  Paris,  qui  avoit  prié  le  Roi  dç 
mettre  fon  veto  fur  le  décret  des  prêtres,  je  crois. 
L'autre,  je  ne  fais  pour  quel  objet.     Toutes  deux 


*J'aurai  occafion  de  dire  ce  que  s'étoit, 
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furent  encore  imprimées  chez  Baudouin,  par  ordre 
de  rAfîemblée. 

Puis,  en  Janvier,  1792,  dans  une  difcuffion  de 
première  importance,  je  parus  à  la  tribune  de  cette 
Société  célèbre,  où  je  m'étois  tenu  jufqu'alors  dans, 
la  plus  complette  obfcurité. 


Des  cavernes  du  Jura  y  le  i<)  Avrils  i794> 
30  Germinal,  an  ie  de  la  RêpuMigue 
Françaife,  une  et  ïndivifihle» 


A 


PRES  mille  périls,  j'arrive  dans  ces  foh- 
tudes.  J'y  efpérois  un  alyle.  Y  en  a-t-il  encore, 
pour  un  républicain  j(ur  la  terre  ?  D'un  moment 
à  Fautre,  je  puis  être  obligé  de  quitter  ces  lieux 
pour  aller  ....  O  1  Dieu,  tu  me  recevras  dans  ton 
fein! 

Plus  que  jamais  le  tems  me  manque.  Il  ne 
s'agit  pas  d'écrire  .des  mémoires,  il  faut  jetter  des 
notes,  facriner  \ç.'s>  faits  les  moins  importans,  la 
plupart  des  détails*  Que  la  perfonne,  à- qui  j'ai 
iaifîe  dans  la  Gironde  le  premier  cahier,  longe  à 
le  joindre  à  ceux-ci;;  je  crois  alors,  en  cxrç  refté 
au  moment  où  j'allois  pour  la  première  fois  parler 
aux  Jacobins. 

Cétoit  fur  la  grande  queftïon  de  la  guerre.     A 
c<^t  égard,  j'ol^fervois,  je  crois,    que  quatre  fac- 
tions 
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rions  divifoîent  alors  l'Etat.  Celle  des  Feuillans, 
à  la  tête  defquels  étoit  La  Fayette,  nommé  général 
en  chef;  il  confentoit  à  laifTer  les  Autrichiens  pé- 
nétrer fur  le  territoire  Français,  penfant  avec  leur 
fecours  écrafer  les  Jacobins,  et  obtenir  la  conflitu- 
tion  Anglaife.  Celle  des  Cordeliers,  travaillant 
à  renverfer  Louis  XVL  pour  placer  fur  fon  trône 
Philippe  d'Orléans.  Les  chefs  évidens  de  celle-là 
étoient  Danton  et  Robefpierre^  le  chef  fecret, 
Marat.  Obfervez  que  Robefpierre  et  Danton  a- 
voient  le  mutuel  defir  également  dilTjmulé  de  fe 
fupplanter  quelque  jour  s  celui-ci  comptant  bien 
dominer  tout-à-fait  ie  confeil  de  régence,  dont  Phi- 
lippe n'eut  jamais  été  que  le  maître  apparent; 
celui-là  fe  flattant  de  parvenir  à  la  diélature,  après 
avoir  triomphé  de  tous  fes  rivaux.  Le  troifieme 
parti,  encore  peu  nombreux,  mais  confidérable 
par  des  talens  tranfcendans,  entre  lefquels  on 
diflinguoit  .Condorcet,  Roland,  BriiTot,  .étoit  ce- 
lui des  purs  Jacobins  qui  vouloient  la  République. 
Il  eft  à  obferver  que  prefqu'aucun  Jacobin  n'étoit 
Cordeiier,  mais  que  prefque  tous  les  Cordeliers 
étoient  Jacobins,  et  faifoient  à  ceux-ci  une  guerre 
ouverte  dans  leur  faile  même,  Robefpierre  portant 
prefque  toiyours  la  parole^  pour  les  Cordeliers. 
Les  combats  des  deux  partis  et  leur  pofition,  au* 
çornmencement  de  92,  font  allez  bien  peints  dans 
une  brochure  que  j'ai  publiée  vers  la  fin  de  la 
îBçme  année,  ou  le  commencement  de  933  elle 
■    B  3  ■  ^      cil 
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eft  Intitulée,  ^  ALmmilkn  Rohefpierre  et  a  Jés  Ro-- 
yalifles.  Enfin^  ia  quatrième  faction  étoit  celle 
de  ia  Cour>  qui  fe  fervoit  de  toutes  les  autres  pour 
les  écraler  toutes  j  de  La  Fayette,  en  le  flattant  des 
deux  chambres  5  des  Cordeliers,  en  les  pouffant 
fur  les  Jacobins  i  des  Jacobins,  en  les  excitant 
à  faire  une  infurredion  qu'elle  efpéroit  tourner 
à  fon  profit.  Ainfi,  La  Fayette  ayant  ouvert  la 
France  aux  étrangers,  les  Jacobins  ayant  marché 
fur  le  château  des  Thuileries,  autour  duquel  on 
comptôit  les  égorger  tous,  il  n'y  avoit  ni  conilitution 
de  89,  ni  conftitution  Anglaife,  ni  République  i  il  y 
avoit  établiffement  de  Tancien  régime  avec  toutes 
fes  oppreffions,  plutôt  augm.entées  qu'adoucies. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  fe  mût  aux  Ja- 
cobins la  grande  queflion,  fi  on  devoit  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche.  Les  Cordeiiers  ne  la  vou- 
loient  pas,  parcequ'elle  donnoit  trop  de  pouvoir  à 
La  Fayette,  le  plus  grand  ennemi  de  d'Orléans; 
les  Jacobins  la  vouloient,  parceque  la  paix,  con- 
tinuée pendant  fix  mois,  affermiffoit  aux  mains  de 
Louis  XVL  un  fceptre  defpotique,  ou  bien  aux 
mains.de  d'Orléans  un  fceptre  ufurpé,  et  que  la 
guerre  îeule,  une  prompte  guerre,  pou  voit  nous 
donner  la  République.  A  cette  occaflon  donc 
éclata  la  plus  forte  fciffion  entre  la  faélion  Robef- 
pierre  et  le  parti  Briffot.  Moi,  qui  n'avoit  pas 
même  encore  vu  celui-ci,  moi,  qui  ne  penfois  à 
rien  qu'à  la  République,  je.  parlai  dans  cette  quef- 

tion. 
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tion.  Mon  premier  difcoufs  fit  beaucoup  d'efFet  ; 
mais  dans  le  fécond,  Tun  des  meilleurs  morceaux 
que  j'aie  compofés,  j'accablai  Robefpierrci  il  le 
lèntit,  ne  put  répondre  un  mot  ce  jour-là,  balbutia 
cinq  ou  ûx  réponfes  les  jour  fuivans,  écrivit,  écri- 
vit, écrivit,  et  mit  en  campagne  tous  les  limiers 
de  la  Cordelière  pour  calomnier  dans  les  cafés,  dans 
les  groupes,  l'orateur  nouveau. 

A  peine  je  defcendois  dans  la  carrière,  et  déjà 
mes  périls  commencoient.  Une  chofe  digne^  de 
remarque,  c'eil  que  je  n'ai  jamais  pu  favoir  s'il 
cft  vrai  que  la  popularité  a  quelques  douceurs. 
Dès  que  j'ai  fervi  le  peuple,  on  m'a  calomnié  près 
de  lui,  et  plus  je  mettois  d'ardeur  à  foutenir  fes 
intérêts,  plus  il  me  pourfuivoit  de  fa  haine.  11 
eft  bien  vrai  qu'après  mes  deux  difcours  aux 
Jacobins,  imprimés  et  envoyés  par-tout  à  leurs 
frais,  j'allai  rapidement  au  lêcrétariat  de  la  focièté 
et  à  fa  vrce-préfidence.  Il  efl  affez  piquant  de 
remarquer  à  cet  égard  que  les  députés  feuîs  pou- 
voient  être  préfidens,  et  que  celui  qui  le  fut  en 
miême  tems  que  j'écois  vice-préfident,  c'était  Ba- 
zire.  Ainfi,  fi  les  purs  Jacobins  a  voient  emporté 
la  vice-préfidence,  la  préfidence  étoit  échue  aux 
Cordeliers.  Cependant,  au  moment  où  j'écris, 
Bazire  a  été  guillotiné,  et  moi,  je  languis  dans 
l'exil.  Robefpierre  s'eil  fait  jour  entre  deux. 
Mon  éieélion  cependant  étoit  l'ouvrage  de  quelques 
républicains  éclairés  ;  mais  la  maife,  la  foule  idiote, 
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déjà  toute  Sobefpiernfée^  me  deteftoit.  Yoici  le 
premier  moyen  dont  s'avifa  le  futur  diâiateur 
pour  faire  difparoître  en  fes  premiers  jours  un 
nouvel  athlète,  dont  le  courage  et  les  moyens  Tai-^ 
larmoient  fort. 

Avec  Dumouriez,  qui  fe  difoit  alors  républicain 
comme  il  fe  dit  aujourd'hui  Feuillant,  comme  il 
ïe  diira  demain  ariHocrate,  fi  cela  convient  à  fa 
Vafte  ambition,  appuyée  au  refle  fur  d^immenlès 
talens,  avec  Dumouriez  étoient  au  miniftere  trois 
vrais  républicains,  Roland,  Servan,  Clavieré  :  tous 
quatre  vouîoient  la  guerre.  Je  ne  connoifTois  en- 
core aucun  d'eux,  aucun  d'eux  ne  me  connbiiToit 
que  par  mes  fuccès  dans  cette  difcufiion  récente 
où  j'avois  conquis  à  leur  opinion  tous  les  Jacobins 
de  bonne  foi.  Il  falloît  un  miniilre  de  la  juflice  ; 
les  quatre  miniftres  jetterent  les  yeux  fur  rhoi}  il 
fut  arrêté  qu'au  prochain  confeil  on  préfentëroit 
mon  nom  au  roi,  qui  m'eût  infailliblement  accepté, 
parcequ'à  cette  époque  il  £ntroit  dans  les  plans 
de  la  cour  de  compofér  tout  le  miniftere,  abfolû- 
ment  comme  les  nouveaux  miniftres  le  deman- 
doient.  C'étoit  le  furlendemain  que  devoit  fe 
tenir  le  confeil  ;  mes  dès  la  furveille,  Robefpierre 
et  tous  les  Cordeliers  apprirent  que  j'allois  être 
nommé.     Le  lendemain  voici  ce  qu'ils  firent. 

Dès  ie  matin  les  limiers  allèrent  crier  dans  les 
groupes  qu'arrivé  de  Coblentz  depuis  trois  mois, 
je  m'étois  infinué  aux  Jacobins  pour   les   divifer. 

^'  "^ A 
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^  midî  je  me  promenois  fur  la  tenace  des  FeulU 
lansj    pafiant  près  des  groupes  très  agités,    et  ne 
me   doutant  pas    que  ^c'étoit   mioi   que   leurs   cris 
menaçoicnt.      Chabot,    que  je  ne  connoilTois  que 
de  vue,    vint  charitablement  m'en  avertir,  et  d*un 
ton   très»officieux   il   ajouta,     que    je    ferois    bien 
de  ne  point  aller  le  foir  aux  Jacobins  oij  je  pour- 
rois  courrir  quelques  rifques.     On  va  voir  que  ces 
MeiTieurs  auroient  trouvé  commode  de  me  calom- 
nier fans  que  je  fufîe  là  pour  répondre.     Je  ne 
tins  compte  de  Faviss  j'allai  le  foir  aux  Jacobins. 
Une  heureufe  circonftance  me  permit  de  traverfer, 
fans  être   reconnu,    les   cours,    où  des   fpadafîinsj 
aujourd'hui  pour  la  plupart   membres   du  tribunal 
révolutionnaire,    m'attendcient  armés  de  gros  bâ- 
tons.    J'entrai  dans  la  falle  au  moment  ou  l'éternel 
dénonciateur  Robefpierre  dénonçoit  vaguement  des 
émigrés    introduits    dans   la   fociété,    &c.    et    les 
tribunes,  imbues  des  propos  de  la  matinée,  d'ap- 
plaudir avec  fureur.     Robefpierre  finiffoit  par  de- 
mander qu'une  commifTion  examinât  ces  nouveaux 
reçus,  et  qu'on  les  chaflat  de  la  fociété.     Je  de- 
mandai la  parole   pour  appuyer  la  motion;    Ro- 
befpierre s'y  oppofa,  difant  que  je  voulois  troubler 
la  fociété,  et  puis  il  recommença  à  m'inculper  d'é- 
migration indiredement,'  et  ayant  bien  foin  de  ne 
.  me  pas  nommer,     J'infiilai  pour  la  parole;    les 
tribunes,    ayant  reçu   le   fignal,    fe  levèrent  furi* 
eufes.      Je  voyois  de  toutes  parts  des  poings  et 

des 
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des  bâtons.  Cinquante  Jacobins,  indignés,  vinrent 
fe  grouper  autour  de  moi,  offrant  de  m'accom- 
pagner  jufqu'à  ma  porte.  Un  d'eux  (il  s'appelloit 
Bois)  me  dit:  Moi,  je  fais  mieux,  ils  ne  veulent 
par  t'entendre  -,  ils  t'entendront.  Puis,  fe  jettant  au 
milieu  de  la  falle  ;  Oui,  fans  doute,  s'écria -t-il, 
il  y  a  un  traître  ici.  Les  Cordeliers  alléchés 
fe  turent  ^ufTi-tôt,  et  les  douces  tribunes  de  les 
imiter.  Mais  ce  traître,  je  ne  veux  pas  Taccufer 
indiredement  -,  je  le  nomme  ;  c'eft  Louvet.  AufTi- 
tôt  je  me  précipitai  à  la  tribune.  Robefpierre  voulut 
encore  m'enkver  la  parole,  il  n'étoit  plus  tems. 
Dénoncé  nominativement,  je  devois  répondre.  La 
fociété  l'ordonna.  Je  le  fis  ;  je  rendis  compte  de 
toute  ma  vie  révolutionnaire  depuis  89,  citant  des 
faits,  les  lieux,  les  perfonnes.  Ma  juftifieadoA 
eut  un  tel  fuccès,  que  lés  tribunes  même  finirent 
par  applaudir.  Eh  bien,  le  lendemain  Robef- 
pierre répandit  le  bruit  que  je  m'étois  fait  dénon- 
cer moi-même,  pour  avoir  l'occafuon  de  faire  mon 
panégyrique,  et  cela,  parceque  je  voulois  être 
miniflre  de  la  jullice  ! 

Je  ne  craignois  pas  de  l'être  ;  mais  je  jure 
que  je  ne  le  defirois  pas.  Le  jour  même  que  le 
confeil  devoit  fe  tenir,  je  reçus  à  dix  heures  du 
matin  une  lettre  complimenteufe  du  député  Hérault- 
Séchelle,  que  je  ne  connoijfois  point.  Cet  intrigant 
m'annonçoit  ma  nomination,  à  laquelle  il  avoit  bien 
contribué,  difoit-il.  Puis  il  demandoit  une  des  pre- 
mières 
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mieres  places  des  bureaux  pour  un  de  Tes  anciens 
lecrétaires,  peut-être,  comme  lui,  agent  fecret  de 
l'Auniche.  Un  autre  vint  me  dire  qu'il  quittoît 
Dumouriez,  qui  lui  avoit  certifié  qu'en  effet  je 
ferois  nommé  le  foir.  Mais  dans  un  dîner  où  fe 
trouvèrent  les  miniftres  et  quelques  députés,  tout 
changea»  Un  lourd  perfonnage,  affez  ignorant, 
et  fur-tout  fort  timide,  Duranton  de  Bordeaux,  nie 
fut  préféré.  Ce  fut  la  première  faute  du  parti 
républicain.  Il  l'a  payé  bien  cher.  Elle  a  fur-touc 
coûté  bien  du  fâng  et  des  larmes  à  mon  pays.  Eh  ! 
par  quelle  étrange  fatalité  faut-il  que  le  changement 
des  deftinées  d'un  homme  agiiTe  fi  puilTamment  fur 
les  deftinées  d'un  empire?  que,  fi  j'avois  été  miniftre 
de  lajuftice,  j'aurois  affurément  figné  cette  fameufe 
lettre  de  Roland,  à  laquelle  Duranton,  ambitieux  et 
foible,  refufa  d'accéder.  Coupable  dans  le  fens 
des  trois  miniftres,  on  me  renvoyoit  avec  eux. 
Partageant  leur  honorable  difgrace,  j'obtenois  auiîi 
i'eftime  publique  j  avec  eux  je  rentrois  le  lo  Août, 
j'étois  miniftre  de  lajuftice  -,  le  royalifme  déguifé  ne 
commettoit  pas  fur  le  berceau  de  la  république 
les  horreurs  de  Septembre  ;  la  fadion  des  Cordeliers 
ne  forçoit  point,  par  la  terreur,  i'éleétion  de  ces 
députés  de  Paris,  dont  quelques-uns  ont  été  fi  fu- 
neftes  à  la  France.  Le  gouvernement  Anglais, 
n'ayant  pas  de  moyens  d'exciter  contre  nous  fon 
peuple,  cherchoit  vainement  un  prétexte  de  guerre; 
Robefpierre,    s'il   ne    changeoit  pas^    fuccomboit  5 

avec 
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avec  lui  tomboient  ou  n'ofoient  fe  montrer  Pache  et 
fbninfolente  commune;  Chaumette^  îîébtrt,  le  grand 
exterminateur j  et  cette  foule  de  vils  coquins  payés  par 
îes  puiiTances.     La  république  étoit  fondée  ! 

Cependant  Lanthenas  m'entraîna  chez  le  miniftre 
de  l'intérieur,  qui  avoit  un  vif  defir  de  m.e  connoître, 
O!  Roland,  Roland,  que  de  vertus  ils  ont  aflafllnées 
dans  ta  perfonne  î  que  de  vertus,  de  charmes,  et 
de  talents,  dans  la  perfonne  de  ta  femme,  plus  grand- 
homme  que  toi  !  tous  deux  me  preiTerent  d'écrire 
pour  une  caufe  qui  avoit  befoin  de  l'intime  réunion 
de  tous  les  hommes  propres  à  la  faire  valoir.  Là 
guerre  étoit  déclarée.  La  cour,  vifiblement  d'ac- 
cord avec  l'Autriche,  -•  trahiffoit  nos  armées  ^  il 
falloit  éclairer  le  peuple  fur  tant  de  complots,  j'é-* 
crivis  la  Sentinelle,  Le  miniftre  de  l'intérieur  en 
faifoit  les  frais.  Ma  très-modique  fortune  n'auroit 
pu  fuffire  à  l'imprelTion  d'un  journal-affiche,  dont 
plufieurs  numéros  furens  tirés  à  plus  de  vingt  mille. 
Ceux,  qui  ont  étudié  Paris  et  les  départements, 
favent  combien  la  Sentinelle  a  fervi  la  France  à  l'é- 
poque où  l'étranger,  enhardi  par  fes  alliances  inte-.» 
Heures,  menaçoit  de  tout  envahir. 

A  quelque  tems  de -là,  Dumouriez,  voulant  régner 
au  confeil,  culbuta  les  minières  Servant,  Ciaviere, 
es  Roland.  Le  jour  même  on  vint  me  confier  qu'il 
penfoit  à  me  donner  rarnbaffade  de  Conftantinople. 
11  y  eût  m.ême  quelques  journaux  qui  l'annoncèrent  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  que  je  n'inféraiTe,  dans  le 
"  ,    numéro 
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numéro  fuivant  de  la  Sentinelley  un  paragraphe 
fort  vif  contre  la  conduite  du  miniftre  favori  ; 
aulTi  n*ai-je  plus  entendu  parier  de  mon  ambaf- 
fade. 

Ce  fut  à-peu-près  à  la  même  époque  que  BrifTot 
et  Guadet  voulurent  me  faire  envoyer  commifîaire 
à  Saint-Domingue.  Guadet  fur-tout  infiila  îong- 
tems  avec  la  plus  grande  chaleur.  Deux  pafîlons 
également  fortes  me  retinrent  ^  l'amour  de  Lodo- 
iflcaj  qui  n'étant  pas  ma  femme  alors,  n'auroitpu 
me  fuivre,  et  Famour  de  ma  patrie  en  péril. 
Sur  mes  refus  réitérés,  on  donna  cet  emploi  à 
Santhonax.  Si  je  l'euiTe  accepté,  Santhonax  feroit 
adtueliement  profcrit  à  ma  place,  et  moi  je  ferois^ 
à  la  fienne,  la  guerre  aux  Anglais  dans  Saint-Do- 
mingue. 

Vint  enfin  i'infurrection  du  lo  Août.  Ce  que 
j'ai  fait  dans  cette  journée,  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  dit,  c'ell  que  j'ai  contribué  à  fau- 
ver  (^cs  foldats  SuiiTes,  que  les  fatellites  de  d'Orléans, 
qui  avoit  fui  à  la  première  décharge,  vinrent  pour 
maffacrer  quand  le  combat  fut  fiai.  Je  fit  filer 
plufieurs  de  ces  malheureux  dans  les  corridors  de 
l'Afiferablée,  d'oii  ils  pafièrent  au  comité  diplo- 
matique, dans  les  armoires  duquel  BriiTot  et  Gen- 
fonné  en  cachèrent  plufieurs.  Un  autre  fait  non 
moins  piquant  dans  une  autre  genre,  c'efl  que 
Danton,  qui  s'étoit  caché  pendant  ip  combat,  parue 
après  la  viéloire,  armé  d'un  grand  fabre,  et  marchant 
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à  la  tête  du  bataillon  des  Marfeillois,  comme  s'il  eût 
été  le  héros  de  ce  jour.  Quant  à.  Robelpierre^  plus 
îâche  encore  et  non  moins  hypocrite,  il  n'ôfa  fe  mon- 
trer que  plus  de  vingt-quatre  heures  après  raffaire^  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'en  attribuer  tout  le  fucccs 
au  confeil  de  la  commune,  où  il  alla  commander  en 
delpote  le  furlendemain  12. 

Etj  le  2  Septembre  fuivant,  ils  nous  menaçoient 
tous.  L'aftreux  Robefpierre  profcrivoit  à  la  tribune  ; 
le  grand  exterminateur  rendoit  lès  arrêts  de  mort.  Le 
lupplice  de  Briilot,  de  Vergniaud,  de  Guadet,  de 
Condorcet,  de  Roland,  celui  de  la  citoyenne  Roland^ 
celui  de  ma  Lodoïflca,  le  mien,  étoient  décidés. 
Vils  impolteurs,  infâmes  royaliiles,  étions-nous  déjà 
des  fédéraliftes  alors?  non  s  mais,  pour  le  fervice  des 
puiîTances,  vous  inventiez  d'autres  calomnies  ! 

Etions-nous  des-  fédéraliftes  dès  les  premiers  jours 
de  la  Convention  ?  et,  cependant,  vous  nous  profcri- 
viez  déjà]  vous  profcriviez  les  deux  tiers  de  l'Affem- 
blée;  vous  placardiez  qu'il  falioit  une  nouvelle  injur- 
région  i  quà  voir  la  trempe  de  la  plupart  des  députes 
à  la  Convention  vous  dejejperkz  du  Jalut  public ,  O 
Peuple  hahîllard^  difiez-vous,  fi  tujavois  agir!^ 

Etions-nous  des  fédéraliftes  en  Février,  1793? 
Dans  le  nombre  des  calomnies,  dont  vous  nous 
pourfuiviez  fans  relâche,  vous  n'aviez  pas  encore 


^  Voyez  les  placards  de  Marat. 
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imaginé  celle-là;  et,  cependant,  vous  nous  profcri- 
viez. 

Vous  nous  profcriviez  le  lo  Mars;  et,  loin  de 
fonger  à  nous  accufer  de  fédéralirme,  vous  donniez, 
comme  je  le  démontrerai  tout-à-l'heure,  l'exemple 
de  rétablir. 

Quelques  jours  après,  vous  veniez  à  la  barre  de 
rAUemblée  nous  profcrire  par  la  bouche  de  Fâche. 
Vous  demandiez  vingt- deux  têtes,  en  attendant 
mieux;  et  vous  nous  accufiez  de  tous,  excepté  de 
fédéralifme.  \ 

Le  3 1  Mai  vous  veniez,  le  fabre  à  la  main,  nous 

faifir,  et  ce  n'étoit  pas  encore  de  fédéralifme  que 
vous  nous  accufiez. 

Et,  même,  plufieurs  femaines  après,  lorlque  vous 
aviez  chargé  l'ingénieux  Saint- Juil:  d'imaginer  nos 
crimes,  O  abfurdiré  !  c'étoit  le  fédérahfme  et  le  ro- 
yalifme  enfemble  que  vous  nous  reprochiez  ! 

Quelques  mois  après,  le  fédéralifme  reda  feul. 
Mais  dans  quel  bouche?  grands  dieux,  dans  celle 
de  Barere  ! 

Si  jamais  il  exifta  le  fédéralifnie,  ce  fut  par  vous 
fewls,  par  vous,  qui  nous  l'imputez. 

Vous  le  proclamiez  au^  2  Septembre,  dans  votre 
circulaire,  où  vous  déclariez  méconnoîcre  TAfTemblée 
KeprcfentatiVe,  centre  unique  de  raliement;  où  vous 
difiez  de  votre  municipalité  de  Paris  ciu'eUe  venoiî  de 
Je  rejjaifir  de  îapuijfûjics  du  Peuple-,  où  vous  invitie.z 
les  autres  fc6cions  de  l'empire  à  adopter  vos  meuiresi 

où. 
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otî,  par  cohféquent,  vous  difiez,  en  d'autres  termes; 
à  chaque  départements  toute  l'autorité,  tous  les  tré- 
fbrsi  tous  les  moyen:  de  gouvernement;,  font  à  moi. 
Pour  vous,  plus  de  liberté,  point  de  république  i  a 
moins  que,  de  votre  côté,  vous  ne  vcus  hâtiez  âé 
rejfaîftr  aufTi  la  portion  de  pouvoir  qui  vous  revient/ 
auquel  cas,  fi  vous  pouvez  éviter  l'anarchie,  vous 
avez  le  fédéralifoie. 

Vous  le  proclamiez  de  nouveau  dans  le  manifefle 
de  votre  révolte  avortée  du  lo  Mars,  où  vosinfur- 
gens  dem.andoit,  comme  mejurejupreme  et  feule  efficaje^ 
que  le  département  de  Fûris,  partie  intégrante-  du  S  cu- 
ver ain,  exerce^  en  ce  moment^  lajouveraincîé  qui  lui  ap- 
partient. De  forte  que,  pour  établir  le  fédéralifrae, 
chaque  département  n'a  voit  qu'à  vouloir  aufli,  d'après 
vos  aggrefîions  et  votre  exemple,  EXERCER  fa 
portion  de  fouverainèté  ;  fauf,  au  moins,  à  rcconnoî- 
tre,  fur  certain  points,  un  lien  commun,  que  vousy 
dans  votre  tyrannie,  vous  n'admettiez  pas. 

Il  exiila  le  fédéralifmes  lorfque,  dans  chaque  dé- 
partment,  un  Montagnard,  inveili  de  pouvoir  fana 
bornes,  alla  dider  des  loix  arbitraires,  auxqiîi^llcs 
le  département  voifm  n'étoit  pas  fournis.  Il  eîiiibi; 
lorfque  une  douzaine  de  diétateurs,  démembrant  l'em- 
pire commun,  s'alla  créer  une  douzaine  d'empii^es. 
Il  exiila,  lorfqu'au  Nord,  Lebon,-  dans  le  Midi,- 
Maignets  à  TOueft,  Carrier;  Collot-d'Herbois, 
dans  Lyon  s  régnèrent  defpotiquement,  chacun  fçlori 
fes   caprices,  au  gré  de  fes  pafTions,    de  diverfcè' 

manières  i 
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manières;  eh  quelles  manières,  grands  dieux!  les 
barbares,  ils  ne  s'accordoient  que  lùr  un  point: 
verfer  le  fang  par  flots,  et  par  flots  encore  1 

Certes  il  exifta  le  fédéralifme,  il  exifta  pour  le 
crime  ;  mais  il  n^exifta  que  par  vous,  tyrans,  et  pour 
vous. 

Cependant,  s'écrient  quelques  hommes  étrange- 
ment abufés,  les  départe  mens  fe  font  fêdêralifés  pour 
marcher  contre  la  Convention.  Contre  la  Conven- 
tion !  Jamais.  Pour  elle,  toujours.  Mais  d'ail- 
leurs fédêralijês  ?  Que  voulez -vous  dire  ?  Elles 
étoient  donc  fédéraliftes  au  14  Juillet  les  fe6i:ions 
de  Paris,  qui,  chacune  ("^..  particulier  trop  foible,  le 
fédérèrent  pour  rénverfer  la  Bailille  ?  Ils  étoient 
donc  fédéraliftes,  le  lô  Août,  ce  bataillon  du 
Finiftere,  ce  bataillon  de  Marfeille,  et  ces  nombreux 
bataillons  de  Paris,  qui  fe  fédérèrent  contre  le 
château  ?  Et  ces  douze  cent  mille  foldats,  qui  de 
toutes  les  parues  de  la  République  courent  aux 
frontières,  et  fe  fédérèrent  contre  l'étranger  qu'ils 
écrafent,  ce  font  donc  des  fédéraliftes?  Enfin  fe 
fédérer,  c'eft  donc  fe  fédéralifer?  Quel  miférable 
abus  de  mots  !  quelle  pitié  ! 

Mais,  quand  on  penfe  que  cet  abus  de  mots  a  pu 
conduire  fur  l'échafaud  plus  de  cent  mille  républi- 
cains, et  les  républicains  les  plus  courageux,  les 
plus  éclairés,  les  plus  probes,  quelle  horreur  î 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  imprimé  ail- 
leurs fur  les  triavaux  du  corps  électoral  de  Paris. 

C     ^  Au 
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Au  rriûkls  les  ék6tions  dés  départemefispôù voient 
remédier  à  ce  maî;  Péthion,  Sicyes,  Thomas 
Payne,  Cbndorcet,  Guadet,  &c.  rejettes  ;  par  la 
(stâxon  de  Paris,  furent  élus  par  le  peuple  des  dé- 
partemens;  celui  du  Loiret,  ou  je-n'avois  pas  un  ami 
particulier,  pas  une  correfpondance,  où  je  n'avois 
jamais  paru,  me  nomma  Tun  de  lès  députés.  Voilà 
pourtant  ce  qu'ils  ont  appelle  intriguer,  eux  qui  dans 
la  capitale  avoir  forcé  leur  éledion  par  les  poignards  ! 
Ce  fut  au  lo  Août,  1792,  que  je  me  chargeai 
de  la  réduélion  du  journal  des  débats.  Ils  ont  ofé 
dire  dans  le  menfonge  Amar,  appelle  adle  d'accu- 
fation  des  députés  fêdêrr  ''fies y  qu'on  me  payoit 
12,000  livres  par  an  pour  mentir  à  l'Europe  dans 
ce  journal.  Voici  le  fait:  après  le  10  Août, 
Baudouin,  propriétaire  de  ce  journal,  qui  le  fen- 
toit  perdu,  ù  quelque  patriote  connu  et  de  quel- 
que talent  ne  le  foutenoit  pas,  vint  me  con- 
jurer de  le  prendre.  Je  refafai:  alors,  il  alla 
folliciter,  et  m'apporta  des  billets  de  Guadet,  de 
Brifibc,  de  Condorcet,  qui  me  prioient  de  m'en 
charger.  Je  me  rendis.  Baudouin  m'offroit  tout 
ce  que  je  voulois.  Le  dernier  rédacteur,  qui  étôir 
peu  connu,  touchoit  6coo  livres;  j'en  demandai 
ïO,ooo  livres,  et  certes  Baudouin  fit  un  excellent 
marché,  car  bientôt  les  abonnés  triplèrent,  j'em- 
ployai deux  collaborateurs,  encore  ma  ehéVe -lio^ 
doîfka  étoit-elle^  obligée  d'y  trâvailief  #aâ:dtÇv 
Hétei>^t^#^l  la  fburce  du  plus  grmâïhMéùl  qtiî 
••--'■  -  peut- 
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peuÇrêtre  m'accable  aujourd'hui;  peut-être,  tandis* 
que,  languifTant  dans  un  dangereux  exil,  j'attend^^ 
cette  époufe  fi  chère,  peut-être,  eil-eile  arrêtée  b 
C'f(l.à  cette  époque  que  mes  ennemis  Font  connue  jr?.. 
c*.<^ft  alors  qu'ils  ont  pu  apprécier  fes  talens,  litté- 
raires, fon  âme  forte,  et  la  tendreiTe  qu'elle  me  por- 
toit,  C'efl  alors,  qu'Amar,  fous  prétexte  de  la  recon- 
duire, vint  chez  moi  plufieurs  fois  malgré  elle.  Il 
vouloir,  difoit-ii,  lui  faire  fa  cour,  et  m'éclairer  fur 
les  pièges  que  me  tendoient  Roland,  BriiTot^  et  tous 
mes  prétendus  amis;  c'eft  à-dire,  qu'envoyé  parla 
faction,  il  ofoit  fe  flatter  de  féduire  mon  amie  et  de 
me  corrompre.  Au  refte,  il  nous  vit  dans  notre 
intérieur,  et  en  défelpéra  bientôt.  Un  jour,  fortant 
de  rAlTembîée,  oii  il  venoit  de  faire  une  motion 
fanguinaire,  il  s'approcha  de  ma  femme,  et  lui  vou- 
lut dire  quelques  douceurs.  Celle-ci  l'interrompant, 
lui  .dit,  froidemicnt,  Monfieur,  je  viens  d'entendre 
ce  que  vous  avez  dit  à  la  tribune,  et  je  vous  mé- 
prife.  Il  ne  revint  plus  chez  nX)us,  il  devint  notre 
ennemi  le  plus  cruel.  C'efl  lui  qui  n'a  pas  rougi 
d'attacher  fon  nom  à  cette  pièce  infâme,  à  cet  aéle 
d'acculation  qui  a  conduit  les  plus  vertueux  repu* 
blicains  à  l'échafaud  ;  c'eil  lui  qui  dit  que  je  men* 
tcis  à  r Europe  :  oui,  je  mentois,  car  je  diiîimulois 
une  partie  de  ta  laideur  et  de  la  laideur  des  tiens. 
Enfin,  c'efl  lui  qui,  membre  de  ce  comité  de 
fureté -générale,  maintenant  invelli  de  tout  le  pou- 
voir nécefîaire  pour  produire  un  mai  fans  borness 
C  2  c^eit 
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c'eil:  lui  qui,  miniftre  des  profcriptîons  d*iin  nouveau 
Sylla,  tout-puifîant  peur  le  crime,  tient  peut-être 
ma  femme  dans  la  cimetière  de  fes  prifons.  G 
Lodoïfka^  ma  chère  Lodoïikal  fi  tu  péris,  j'aurai 
caufé  ta  mort,  mais  je  ne  te  fur  vivrai  pas  long- 
tems! 

Le  21  Septembre,  la  Convention  commença, 
et  dès  le  fécond  jour  Robefpierre  et  Marat  allèrent 
aux  Jacobins  prêcher  l'infurredtion  contre  la  Con- 
vention 3  le  premier  ofa,  quelques  femaines  après, 
fe  plaindre  à  la  Convention  de  ce  qu'il  appelloit 
les  calomnies  répandues  contre  lui,  et  défier  un 
accufateur  :  à  l'inilant  même  je  demandai  la  parole. 
L'accufation  que  j'intentai  contre  lui  produifit  le 
plus  grand  effet  i  cinquante  députes  attefterent  les 
attentats  que  je  rappellois,  et  dont  le  moindre  dcvoit 
conduire  cet  homme  à  l'echafaud.  Le  lâche  crut  fa 
dernière  heure  arrivée,  il  vint  à  la  tribune  me  de- 
mander grâce.  Si  Péthion,  qu'ils  n'avoient  pas  alors 
affez  calomnié  pour  lui  ôter  fon  immenfe  influence, 
fi  Péthion,  que  j'interpellai  pluficurs  fois,  eut  vou- 
lu dire  publiquement  le  quart  de  ce  qu'il  fa  voit, 
Robefpierre  et  fon  complice  ctoient  décrétés  fur 
l'heure.  Alors,  dételles  dans  la  République  entière, 
n'ayant  dans  Paris  qu'un  parti  très  inférieur  à  celui 
de  la  Convention,  ils  recevoient  le  châtiment  de 
leurs  crimes.  L'infâme  d'Orléans  et  une  vingtaine 
de  brigands  fubalternes  rentrcÀ^nt  dans  leur  nullité  ; 
un  Barre re,  un  Lacroix,  un  ramas' Bb'vîlâ'intrigans, 
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toujours  prêts  à  traîner  le  char  du  paxti  dominant, 
refioient  Rolandiftes  :  la  République  étoit  fauvée  1 

Péthion,  Guadet,  Vergniaud,  firent  donc  cette 
faute  de  ne  pas  répondre  aux  fréquentes  interpella-, 
rions  par  lefquelles  je  les  appellois  en  témoinage^  et 
un  autre  poulTa  la  foibleiTe  jufqu'à  me  blâmer  dans 
fon  journal  d'avoir  intenté  cette  accufatlon. 

Cependant  Robefpierre  avoit  été  tellement  atterré, 
qu'il  avoit  demandé  huit  jours  pour  répondre.  Ce 
terme  expiré,  il  meubla  de  tous  les  Jacobins  et  Jaco- 
bines qu'on  put  rencontrer,  les  tribunes  qui  fe  trou- 
vèrent pleines  dès  neuf  heurs  du  matin.  Le  diéla- 
teur  parla  deux  heures,  mais  ne  répondit  point:  je 
comptois  récrafer  dans  ma  réplique.  Les  Giron- 
dlfies  fe  levèrent  avec  la  Montagne  pour  m'empê- 
cher  de  parler.  Je  ne  vis  plus  pour  moi  que  le  fier 
Barbafoux,  le  brave  Buzot,  le  vertueux  Lanjuinais, 
et  notre  vigoureux  côte  droit,  BriiTot,  Vergniaud, 
Condorcet,  Genfonné,  penferent  qu^un  ordre  du, 
jour,  s'il  fauvoit  Robefpierre,  le  défhonoroit  afTez 
complettement  pour  lui  ôter  à  jam.ais  toute  influ- 
ence j  comme  fi  devant  cette  faélionfanguinaire  il 
s'agifToit  d'honneur^»  comme  fi  l'impunité  phyfique 
ne  devoit  pas  l'enhardir  à  tous  les  forfaits!  Cette  é- 
norme  faute  du  pard  républicain  me  navra  le  cœur  ; 
dès-lors  je  prévis  quq  les  hommes  à  poignard  l'im- 
pprteroient  tôt  ou  tard  fur  les  hommes  à  principes  s 
dg^plprs  j'apnonçài  à  ma  chère  Lodoïfka  qu'il  falloit 
de.laiou^pu3  tenir  prêts  à  l'échafaud  ou  à  l'exil. 

C  ?  Salle, 


. .  -  Salle,  Barbarcux,  Buzot,  et  rtioi,  nous  ne  cefTions 
■de  dénoncer  la  fadlion  d'Orléans.  BriUot^  Guadet, 
-PéthioD,  et  Vergniaudj  ne  nous  fecondoient  jamais 
que  très-foiblement.  Kébert  et  IVIarat  calomnioient 
fans  celle  dans  leurs  journaux  très-popularifés.  Paclie, 
après  avoir  trompé  Roland  par  fon  hypocriiie  (Je 
républîcanifme  et  de  vertu,  trcmpoit  la  Nation  tt 
la  trahiiïbit  en  dcforganifant  tout  au  miniftere  3e  îa 
guerre,  en  fufcirant  mille  entraves  au  génie  con- 
quérant de  Dumouriez,  alors  très-fmcerement  ré- 
publicain, quoiqu'il  en  puiflë  dire  aujourd'hui.  Les 
armées  fe  remplifloient  des  apôtres  de  l'indifcipline 
et  de  toute  efpece  de  brigandage  5  les  états-majors 
fe  peuploient  des  brigands  dévoués  à  la  fa6lion.  Les 
bureaux  de  la  guerre,  les  Jacobins,  les  Cordeliers, 
les  fc6lions  oij  trente  coquins  domiinoient  par  la  ter- 
xçur,  retentilToient  des  cris  de  la  révolte  i  nos  tri- 
bunes nous  infukoient,  nous  menaçoient,  ne  nous 
laifToient  plus  la  liberté  de  parler,  et  cependant  nos 
malheureux  amis  voyoient  à  tant  de  maux  un  re- 
mède unique,  k  j)lan  de  conjîuution  qu'ils  achevcient-, 
et  quand  un  leur  parîoit  d'un  coup  de  vigueur 
^çontre  les  conjuiés,  ils  répçndoient  avec  le  plus 
.déplorable  fang- froid,  qu'il  falloit  fe  garder  d'aigrir 
ces  hommes  naturellement  violens. 
..,  ,.,,En  général,  il  eft  rems  de  faire  cette  remarque, 
que,  parmi  des  viétimes  du  31  Mai,  on  comptoit 
beapcoup  d'hommes  diflingués  par  de  rares  talehs, 
capables  d'épurer  la  morale^  de  régénérer  les  moeurs, 
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d'augmenter  la  profpérité  d'une  république  en  paix, 
de   bien  mériter  de  la  patrie   par   leur   conduite 
privée,  par  des  vertus  publiques  ;  mais  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  d'eux  qui  fut  accoutumé  au  bruit 
des  factions,  propre  à  ces  coups  vigoureux  par  lef- 
quels  on  peut  abattre  des  conjurés  ;  pas  un  même 
qui  fut  en  état  de  foupçonner  des  defleins  ennemis, 
d'embralTer  d'un  coup  d'œil  le  vafle  plan  d'une 
conjuration,  et  s'ils  TeufTent  enfin  reconnu,  de  le 
vouloir  combattre  autrement  que  par  des  principes 
de  morale  çt  de  pompeux  difcours.     J'en  excepte 
Salle,  Buzot,  et  Barbaroux,  qui  dès  le  principe  re- 
connurent bien  la  fadion  d'Orléans,  et  fe  joignirent 
à  moi  pour  la  combattre  dans  toutes  les  occafions. 
Mais  leur  pénétration  ne  put  s'étendre  plus  loin, 
il  n'y  eut  jamais  que  Salle  à  qui  je  pufTe  perfuader 
que  l'Autriche  et  l'Angleterre  avoient  leurs  princi- 
paux agens  dans  les  Jacobins,  et  je  me  fouviens 
que  Gaudet,  Péthion,  et  Barbaroux  même,  fe  ré- 
crioient  encore  dans  la  Gironde,  fix  mois  après  le 
31  Mai,  lorfque  je  difois   qu'affurément  Marat  ei 
fa  bande  étoient  aux  puiiTances.     Quelquefois,  dans 
des  momens  d'indignation,  Guadet  le  difoit  bien, 
mais  c'étoit  par  une  efpece  de  métaphore  3  et  certes 
il  n'auroit  jamais  vouiu  prendre  ce  qu'il  appelloit 
cette    hypothefe   pour    bafe   de    fa   conduite  dans 
rAiTemblée.   Trop  honnêtes  gens,  ils  ne  pouvoient 
croire  à  de  pareils  forfaits  s  auffi  ne  cellois-je  d:e 

C  4  kurs 
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Peu-à-peu  j'ai  antielpé  fur  les  évènemens.  -  B.e* 
'vflil/ns  à: l'ordre  du  jour  fur  raccufàtiôn  contre 
Robefpierre.  Ke  pouvant  parler,  je  pris  le  parti 
d^écrire  et  d'imprimer  ma  réponfe,  ainfi  intitulée, 
yf  Maximîlien  Roheffierre  et  à  fes  Roydiftes.  CVft 
là  que  j'ai  peint  toutes  les  manœuvres  de  Robef- 
pierre aux  Jacobins  pendant  1792  j  la  fadion  de$ 
Çordeliers;  les  turpitudes  du  corps  Eledorai  de 
ii^l  5  les  deifeins  de  la  fadion  d'Orléans  j  -  les 
ambitieux  projets  des  différens  chefs.  Prefque  tout 
ce  que  j'annonçois,  s'ell  réalifé  par  la  fuite,  fi  ce 
n'eft  que,  contre  mon  attente,  et  contre  4:oute  pro- 
babilité, le  très-médiocre  Robefpierre  a  triomphé 
de  Danton.  Je  dis,  très  -  médiocre,  parceque  les 
pompeux  rapports  qu'il  publie,  depuis  que  réunif- 
fant  comme  principal  membre  du  comité  de  faluc 
public  tous  les  pouvoirs,  il  difpofe  aufîi  des  affignats, 
ne -peuvent  en  impofer  à  quiconque  le  connoît 
aEiTi  bien  que  m.oi.  Déteftable  auteur  et  très-mince 
écrivain,  il  n'a  aujourd'hui  d'autre  talent  que  celui 
qu'il  eit  en  état  d'acheter. 

'■''Le  Miniftre  de  rintérieur,  Roknd,  qui  fentoit 
rirréparable-  faute  de  cet  ordre  du  jour  y  voulut,  au-^ 
tant  que  polfible,  l'amenderv  en  faifant .  connoître 
à  la  nation  tous  les  crimes  des  di6lateurs  de  Sep- 
tembres -Il  fit  paffer  un  grand  nombre  d'exemplaires  * 
de 'ttia  brochure  dans  les  départemens,   et  J€  ne 
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doute  pas  qlie  cette  grande  pubricité  n'oit  retarde 
de  plufieurs  femaines  les  affreux  fuccès  de  h, 
faâiçn.  ^ 

sA'^eu-près  dans  le  même  tems,  Buzot  et  moi 
nous'  lui  portâmes  un  coup  non  moins  fenfible, 
î^ous  demandâmes  et  nous  obtînmes  le  décret 
d^expulfion  des  Bourbons.  Une  révolte  àcs  Ja- 
cobins, des  CordelierSy  et  de  la  Commune,  nous 
ic:  &^ràpporter  5  mais  du  m. oins  nous  en  tirâmes 
cet  avantage  d'avoir  forcé  la  fadion  de  fe  produire, 
de  manière  qu'il  n'y  eut  plus  que  les  gens  tout- 
à-fait  aveuglés  et  de  mauvaife  foi  qui  pufTent  la 
contefter,  ou  la  voir  ailleurs  que  fur  la  fameufe 
Mohtag7îe, 

Aiîurément  j'avois  bien  mérité  l'honneur  d'être 
chaiïê  de  cette  fociété  des  Jacobins^  o\\  l'on  ne 
comptoit  peut-être  plus  trente  de  fcs  anciens  mer;i- 
bres,  et  qui  n'étoit  plus  remplie  que  de  Cordeliers. 
Je  fus  rayé  le  même  jour  que  Roland,  LanîhenaSy  et 
Girey-Duprê,  collaborateur  du  journal  de  Briflbt, 
jeune  homme  plein  de  républic anifme,  de  couragCj, 
et  de  talent. 

Nous  voici  à  raffaire  de  Capet,  fur  laquelle  j'ai 
quelques  détails  importans  à  donner.  Salie  ouvrit 
et  motiva  dans  rAifemblée  l'opinion  de  l'appel  au 
Peuple.  Je  la  foudns,  on  peut  voir  par  quels 
monfs,  et  fi  les  évènemens  ont  vérifié  mes  pré- 
diétions.  Mon  difcours,  qui  ne  fut  pas  prononcé 
à  Ja-  tribune,   parcequ'on  Jèrma    la   difcuflion   .a 
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rinftant  OÙ  j'âilak  parlé,  a  du  moins  été  imprimé. 
Parmi  nos  orateurs,  Vergniaud  répondit  à.Robef- 
pierre,  et  Técrafa.  Digne  et  malheureux  Vergniaud, 
^unjuqi  n'as-tu  pas  plus  fouvent  furmonté  ton 
iidolefïce  natiH-clIe  ?  et  fur-tout  pourquoi,  loriqu'ils 
environîioient  la  Repréfentation  de  mille  embûches 
mortelles,  pourquoi  tes  yeux  ont- ils  refufé  de  voir? 
Après  le  lo  Mars  ils  le  fermoient  encore  i  ils  ne 
lé  font  ouverts  qu'au  3 1  Mai,  hélas>  et  trop  tard  ! 

Que  d'horreurs  1  et  ce  n'étoit  que  le  prélude  des 
liorreurs  qu'ils  nous  préparoient.  Nous  n'étions 
.pas  loin  du  lo  Mars  :  un  ennemi  bien  redoutable 
et  bien  peu  attendu  alloit  grofîir  le  nombre  déjà 
trop  grand  de  nos  ennemis  :  Dumouriez  alloit  aufli 
iç  joindre  à  la  faûipn  d'Orléans. .    ^ 

Au  moment  ou  j'écris,  fes  mémoires  ont  paru. 
îl  y  préa^nd  avoir  toujours  été  monarchiftej  mais 
je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  et  de  prouver  qu'il 
pit,  pendant  quelque  tems,  un  très-fmcere  répub- 
licain. 

Qu'il  ait  défiré  que  Louis  XVI.  iê  maintînt  lîir 
k  trône >  alors  que,  devenu  fon  premier  miniflre,  il 
yégnoit  plus  que  lui,  je  le  conçois  ;  mais  qu'après 
le  10  Août  il  fut  demeuré  le  fidèle  ferviteur  d'un 
pxinçe-  découronné,  je  crois  connoître  affez  l'am- 
l^itieux,  général,  pour  affirmer  que  cela  ne  fe  pou- 
yoit  pas.  D'ailleurs  ne  m'cfl-il  pas  connu  qu'après  . 
iç^tte  journée  du  10  Août,  Dumouriez  fut  le  pre- 
iS^#^^fi69fS!ii.  dÇ  I^a  Fayette,  jui^f^jy^çeter 
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â  W'troijpès  ferment  d'obéiiancfe  au  Roi  ?  Ne  Ms^ 
je  pas  bien  qu*à  cette  époque  il  écrivit  lettres  fur 
lettres  à  la  Confimiflldn  des  2 1  de  rAflemblée  Lé:- 
giflative,  et  qi^e  ce  fut  ainfi  qu'il  obtint  le  corn- 
'ïnandement- général  ?  N'eft-il  pas  connu  de  l'Eu- 
rope que  fans  lui  Brunfwick  étoit  à  Paris  avant  là 
fin  de  ^automne  ?  Il  me  dira  que  pour  l'honneur 
et  la  fureté  de  la  France^  un  très -zélé  monarchiile 
ppuVôit  bien  ne  pas  vouloir  que  rétrangér  vînt 
"^ïéV  "dès  ïoix  jufquc  dans  la  capitale,  et  qu'il 
Revoit  encore  défirer  de  reprendre  fur  lui  Verdun 
et  tbngwi.  Je  l'accorde  :  mais  la  viéloire  dé 
Gemmappe  ?  mais  la  conquête  de  la  Belgique  ? 
mais  l'invafion  projettéc  et  prefque  effectuée  de  la 
HoUande  ?  N'étoient-ce  pas  là  des  ades  plus  que 
Conllitudonnels  ? 

Après  avoir  dans  une  campagne  à  jam.ais  fameule, 
avec  trente-cinq  mille  foldats  nouveaux,  arrêtéj  re- 
poulîéj  chaire,  prefque  détruit  cent  mille  vieux 
foldats,  les  meilleurs  de  l'Europe,  et  commandés 
par  un  des  généraux  les  plus  célèbres  i  après  avoir 
^repris  "cîeux  places  fortes  i  vaincre  à  Gemtnappe, 
^conquérir  la  Belgique,  et  bientôt  porter  à  toutes 
les  puilîances  un  coup  décifif,  en  s'emparant  des 
ports  et  des  tréfors  de  la  Hollande  ;  puis  avec  une 
armée  fiere  de  fes  viéloires,  renforcée  de  foixante 
jïiiîle  Brabançons  "et  Bataves,  revenir  fbr  Cobourg, 
le  battre,  forcer  FAutricKe  a  Vs:  paix,' ÏAngleterfe 
au  filerice,  toute  TEurope  à  radmiràtion.     Devenir 
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ainû  le  ycritable  fondateur  de  h  République  Fran- 
çaife,  et  Tarbitre  des  dellinée^  du  monde:  ce  rôle| 
épk  afîcz  grand  pour  tenter  le  plus  ambideux  dçs^ 
hommes,  et  l'homme  du  plus  grand  génie. 
.   Dumouriez  y  afpiraj,    Dumouriez  Tcut  rempli. 
Mais  la  fadtion  de  l'étranger,  qui  ne  craignoit  rie^ 
tant  que  lui,  fentit  de  bonne  heure  qu'il  falloit  lui 
préparer  des  revers,  dont  l'effet  inévitable  feroit  de 
îe  culbuter  ou  de  le  forcer  à  venir  vers  elle.     C'ell 
pour  cela  que  Pache,  alors  miniftre  de  la  guerre, 
et  Hafîenfratz,  le  chef  de  fes  bureaux,  s'appliquè- 
rent à  laifîer  les  troupes  de  Dumouriez  manquer  de 
tout  ;    e'eft  pour  cela  qu'ils  jetterent  dans   cette 
armée  le  plus  grand  nombre  poffible  de  ces  petits 
foldats  Orléaniftes,  infatigables  apôtres  du  pillage  et 
de  l'indifcipline  s  c'eft  pour  cela  que  le  confeil,  où 
ïloland  n'étoit  plus  entendu  qu'avec  humeur;  où 
chacun  s'unîfîbit  contre  fa  vertu  trop  auflere  3  où 
Monge  et  Pache  décidoient,  et  fur  lequel  Dumou- 
riez, qui  a  grand  foin  de  ne  le  pas  dire,    fait  pour- 
tant, très- bien  que  le  parti  républicain  de  la  Con- 
vention ne  pouvoit  plus  rien  à  cette  époque;  c'ell 
pour  cela,  dis-je,  que  le  confeil  défola  la  Belgique 
de  ce  Ronfm^  de  ce  Chepy,  de  cet  EJiieme^  de  cette 
bande  de  commiffaires  du  pouvoir  exécudf,  fêcrete- 
ment  et  fpécialement  chargés  de  faire  haïr  la  France 
et^ifur-tout  fon  gouvernaient  prétendu  républicain^ 
et, d'employer  pour  cela  toutes  les  violences,  toutes 
ks  extorfiQns,    toutes  îe^  e^eces^.dj^jdei^oûlînes^ 
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de  brigandages,  tous  lès' fôiffàiés  i^ue  3è  tel^^  ïcéïc*? 
rats  pou  voient  inventer:  comme  certains  commif^ 
fàires  inveflis,  loin  de  la  Convention,  de  plus  àë 
pouvoir  qu'ils  n'en  avoient  dans  fori  fein,' et!' <îè 
même  chargés  par  la  faction  de  rendre  la  jbi-dijfanÈ 
République  à  jamais  déteftable  dans  les  départe- 
mens.  C'efl  pour  cela  que  l'un  des  commifTairés 
conventionnels,  choifis  par  ia  Montagne^  alors  toute 
puifTante,  pour  aller  dans  la  Belgique,  fut  Lacroix, 
plus  capable  à  lui  feul  de  détrouiTer  les  Belges  que 
cette  nuée  de  voleurs  déjà  dépêchés  par  le  confeil/ 
C'efl  pour  cela  que  Marat,  principal  agent  'de 
l'Angleterre,  ne  cefîbit-de  déchirer  le  général  dans 
fes  feuilles  journellement  colportées  jufques  fous  les 
tentes  de  Dumouriez  :  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  cef- 
foit  de  travailler  à  lui  enlever  ia  confiance  des  foî- 
dats;  c'eft  parcequ'ii  fàvoit  de  quels  pièges 'oit 
l'environnoit,  que  d'invincibles  obftacles  on  prépa- 
roit  fur  fes  pas,  et  quelles  dernières  trahifîbiis  on 
lui  réfervoit  ;  qu'il  fredifciî  avec  afîlirance,  qu'au 
printems  le  général  feroît  émigré.  Et  ces  moyens, 
leur  ont  réufii  !  et  Dumouriez,  trahi  dans  fes  bril- 
lantes  eipérances,  n'a  pas  rougi  de  padifer  avec 
ceux  qui  venoient  de  lui  ravir  tous  ïts  moyens, 
toute  fa  fortune,  et  toute  fa  gloire  j  contre  ceux  aux- 
quels il  devoit  tout,  et  qui  aux  jours  de  leur  puif- 
fahce  avoient  travaillé  de  tous  leurs  moyens  à  fes 
fuçcès  !  lî  n'a  pas  rougi  de  paéliiér  avec  les  Lacroix, 
les  plus  vils  coquins  que  la  terre  ait  jamais  vomis, 
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contre  les  Vergniaud,  Condorcet,  Thomas.  Pa^nç, 
ctjî*autres  infortunes  républicains,  auxquels, -malgré 
les  calomnies  que  chacun  leur  prodigue -ipab^eiiant^ 
Ja   poflérité,   Fimpartiale  poflérité,  rendra  juftice. 
Et  dans  Tes  mémoires,  ce  n*efl:  pas  au  digne  chef  de 
rhorrible-Montagne  que  Dumouriez  adrefTe  fes  plus:î 
fréquens  reproches j  c'eft  à  mes  malheureux  ami^^ 
que,  tantôt  par  des  omiflions  volontaires,  tantôt  pafr 
des  réticences  afFeclées,   tantôt  par  des  calomnies 
diredes,  il  voudroit  prodiguer  l'opprobre  des  difFé- 
rens  décrets  qu'ils  ont  conftamment  combattus  et 
dont  ils  ont  été  les  vidimes.     C'eft  encore  fur  Ij^^, 
tombe  des  républicains  qu*il  vient  infulter  à  leurs-^ 
vertus  qu*il  a  perfécutées,  à  leurs  bienfaits  qu'il  a 
trahis!  O  Dumouriez  î  on  peut  ainli  faire  fa  cour 
aux  Rois  de  l'Europe  ;   mais  l'hiftoire  efl  là  qui 
n'eût  parlé  que  de  tes  talens,  et  qui  devra  raconter, 
avec  ton  horrible  perfidie,  toutes  tes  balïèlTes. 

Malgré  les  manœuvres  d'Haifenfratz  et  de  Pache, 
Dumouriez  commença  fa  campagne,  et  déjà  fon 
heureufe  audace  triompha  de  tous  les  cbftacles.  La 
fadtion  vit  que  malgré  tout  il  prendroit  la  Hollande  ^  > 
et  dès-lors  le  Général  6"/;;?^^/  (je  crois)  laifià  libre 
pafTage  à  Cobourg,  qu'il  étoit  fi  facile  d'arrêter*  Une 
colonne  de  trent  mille  Impériaux  tomba  du  cieLajp- 
paremment,  fans  qu'on  l'eût  apperçue,  et  culbuta  g 
nos  cantonnemens.  Force  fut  à  Dumouriez  de 
laifler  fon  expédition  fi  heureufement  commencée, 
et  de  revenir  dans  la  Belgique  fe  remettre  à  la  tête 

d'une 
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d'une  armée   frappée   de    découragement.     Il  Im^ 
rendit  quelque  force,  quelque  confiftancc,  quelque 
difcipllne,  et  obtint  encore  un  avantage  afîè2  im-- 
portant  à  Tirîemont. 

La  journée  de  Nerwindç  vint  enfûite.  La  dé- 
faite de  l'aile  gauche  entraîna  la  perte  de  la  bataille. 
Ecoutez  Mtranda^^  il  vous  dira  qu'il  fut  facrifié  par 
Dumouriez:  écoutez  Dumouriez,  il  vous  dira  que; 
Miranda  le  fit  battre  exprès  pour  lui  arracher  la 
viéîôire.  Moi  qui  fais  que  la  faélion  détefloit  égale- 
ment l'un  etTautre,  je  penche  à  croire  que  ce  fat 
elle,  et  elle  feule,  qui  fit  les  délàftres  de  ce  jour. 
Il  étoit  décifif;  et  tout  ièmble  annoncer  que  le3 
premiers,  qui,  dans  Taile  gauche  de  Miranda,  cri- 
èrent tS'^î^i?^  qui  feut!  et  la  débandèrent,  étoient  ces. 
deforganifateurs  payés,  ces  Cordeiiers,  dignes  émif- 
faires  de  Marat,  dignes  agens  de  Lacroix. 

Quoiqu'il  en  foit,  l'expédition  de  la  Hollande 
étoit  manquée  làns  retour,  une  bataille  perdue  déci- 
doit  la  perte  de  la  Belgique  ;  il  ne  refcoit  au  géné- 
ral, pour  couvrir  la  frontière,  qu'une  armée  toute 
découragée,  déjà  très-reduite,  et  que  les  deforga- 
nifateurs slloient  travailler  avec  plus  de  fuccès. 
Voilà  Dumouriez  dans  la  fituation  où  depuis  long- 
tems  la  faélicn  brûloit  de  l'amener.  A  fes  yeux  la 
République  eft  déformais  perdue  y  s'il  condnue  de  fe 


Je  crois  Miranda  à  tous  égards  irréprochable.' 
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battre  franchcraent  pour  die,  il  fc  perdra,  tôt  oiï 
tard  lui-même  !  encore  un  revers,  et  fes  ïî^rteîs 
ennemis,  les  Jacobins,  le  poufcojit  à  réçhlfaucL 
Que  faire  cependant  ?  à  quelle  cour  demande  afy le  ? 
,quel  roi  recevra,  quel  roi  ne  pourfuiyra  pas,  le  vain- 
queur de  Brqnfwick?  Il  y  avoit  bien  un  autre  parti 
à  prendre,  plus  pHTompt,  plus  sûr,  plus  généreux: 
affurer  la  retraite  de  Tes  troupes,  les  ramener  fur  la 
frontière,  les  placer  dans  la  fituation  la  moins  dé- 
favorable, de-ià  écrire  à  la  Convention,  —  et  Du-. 
mouriez  ^it  écrire,  —  écrire  une  lettre  digne  de  fon 
auteur  et  des  circonftances,  dévoiler  fans  mé.nager:î 
ment,  non  pas  quelques  foiblelTes  de  tel  ou  tel  ré-" 
publicain,  mais  tous  les  crimes  de  nouveaux  roya- 
iiftes,  toutes  les  infâmes  manœuvres  de  Pache, 
toutes  les  fcélérates  propofitions  de  Lacroix  j  enfin 
tous  les  forfaits  d'une  fadion  impie  et  du  cruel 
étranger  qui  la  foldoit;  puis,  à  l'exemple  du  der- 
nier des  Brutus  et  de  tant  d'autres  généraux 'de, 

l'antiquité mais  à  quoi  bon  une  telle  folie  ? 

rien,  qu'à  fauver  fon  honneur  !  rien,  qu'à  aifurer  fa 
gloire!  rien,  qu'à  lui  donner  une  des  premières 
places  dans  l'hiftoire  1  qui  lui  l  il  imiteroit  ces  fcits 
de  la  Convention^  qui  dans  leur  propos  vont  citant 
fans  cefTe,  cion  pas  comme  il  le  die  les  Romains,, 
mais,  ce  qui  efl:  un  peu  différent,  les  héros  de  Rome  î 
non,  un  tel  moyen  ne  pouvoit  nullement  convenir 
au  général:  jui'que-là,  fans  doute,  il  avoic  été  ré- 
publicain 
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pubîicaîn  pour  Jes  intérêts-,  mais  romanefque  il  n« 
l'a  voit  pas  encore  été. 

D'autres  penfées  étoient  propres  à  féduirc  un 
homme  de  fon  caractère.  li  lui  paroifîbit  défor- 
mais impoiTiblc  que  la  France  ne  retombât  pas  Cdus 
*i  le  Joug  de  la  royautés  ^i  les  étrangers  nous  don- 
:  soient. un  roi,  ce  ne  feroit  qu'à  travers  des  flots  de 
-  fang  et  avec  le  depotifme  ablblu.  C'étoit  donc, 
félon  cet  homme,  rendre  aux  Français  un  fervicc 
réel  que  de  traiter  en  dehors  avec  Cobourg,  en  de- 
dans, avec  Pbilipfey  pour  le  rétabiilTement  de  la  con- 
llitution  de  1789  ;  et  dans  ce  dernier  plan  le  générai 
étoit  encore  un  perfonnage  de  grande  importance. 
il  ell  vrai  qu'il  failoit  trahir  fes  engagemens  devant 
•J'Europe,  livrer  aux  poignards  des  gens  de  bien 
cruellement  trompés,  et  dévorer  la  honte  de  s'afTo- 
cier  aux  plus  méprifables  des  hommes,  Lacroix  et 
MaFat.  Nulle  confidération  ne  le  put  retenir. 
Comme  Lacroix  et  quelques-uns  des  fiens  vivoient 
encore^  et  jouifToient  même  d'une  grande  popula- 
rité au  moment  où  il  a  publié  fes  mémoires  ; 
comme  par  conféquent-ces  prétendus  républicains 
ppuvoient  fervir  la  caufe  des  rois,  et  qu'il  importoit 
de  ne  pas  leur  ôter  leur  mafque,  Dumouriez  n'a  fak 
qu'indiquer  fes  fecrettes  conférences  avec  eux.  Il 
avoue  du  moins  l'entrevue  de  Bouchajji. ,  Ce  fut 
quelques  jours  auparavant,  fans  doute,  qu'entre  ces 
trpis  hommes  la  nuit  du  10  Mars  fut  arrêtée.  Ce 
fut  dans  la  Belgique  que  tout  fut  décidé  entr*eux. 

D  Ce 
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Ce  fut  là -que  la  nuk  du  ïo  Mars  fut  arrêtée,   ce  fut 
là  que  les  rôles  fe  diftribuerent.     De  fon  camp,  ^u 
fein  duquel,  il  demanderoit  un  roi,  le  générai  annon- 
Çeroit  dans  fes  manifelles  qu'il  alloit  marcher  contre 
V  anarchie  et  au  fecours  de  la  faine  majorité  de  la 
Convention  :  ainfi  il  donneroit  de  puiffans  prétextes 
aux  Jacobins,  auxquels  il  auroit  Tair  de  déclarer  la 
guerre,  contre  les  députés  répuhli'cains,  dont  il  fein-^. 
droit  de  fe  porter  le  défenfeur.     Ainfi  il  appuyeroic 
merveilleufement  les  cris  de  profçripdon  de  Marat, 
qui  ne  manqueroit  pas  de  déiigner  tous  les  Giron- 
difies  aux  poignards  de  la  foule  héb|êtée,  à  laquelle  il 
crieroit,    Voilà   les  royaiiftes  !    voilà  les  traîtres  ! 
voilà  les  complices  de  Dumcuriez  1  alors  on  n'avoit 
autre  chofe  à  faire  que  de  donner  à  la  Convention 
Nationale  une  féance  de  nuic^  dans  le  cours  de  la- 
quelle on  dirigeroit  fur  les   républicains  tous  les 
coupe -jarêts  des  Cordeliers,   qui  ne  manqueroient 
pas  de  réclamer  tous  les  décrets  d'accufadon  né- 
ceffaires  ;    et  même,   au  befoin,   de   couper  eux- 
mêmes  les  vingt-deux  têtes  déjà  promifes  à  Cobotirg, 

Cet  affreux  complot  du  lo  Mars,  fi  bien  pré- 
paré, comment  échoua-t-il  cependant?  Par  le  con- 
cours des  hazards  les  plus  finguliers  ;  et  Ton  va 
s*étonner  encore  ici  des  grands  effets  produits  par  dç 
pentes  caufes. 

Pour  être  plus  près  de  la  Convention,  j'avois 
pris  mon  logement  rue  Honoré,  très  peu  au-defîus 
des  Jacobins.     Il  étoit  neuf  heures  du  Toir  :  ma  Lo- 

doïlka. 
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doïfka,  qui;  rentî'eé  ëhez 'îibus,  iti'àttcndoiî,  entendit 
un  affreux '^mAe  et  d'hôriiblcs  eris.  Toujours 
inquietce  pour  mol,  qui,  depuis  trois  mois,  comme 
la  plupart  de  mes  amîsj  ne  vivoit  qu'au  milieu  des 
périls,  continuellement  pourfulvi,  menacé,  outragé, 
forcé  d'avoir  des  armes  pour  ma  défenfe  et' de  dé- 
coucher toutes  les  nuits,^  ma  chère  époufe  defcendit, 
et  fut  jufqu'âux  tribunes  de  l'horrible  fociété  d'où 
partoit  tout  le  bruit.  Elle  entendit  proférer  mille 
calomnies,  mille  horreurs.  Elle  vit  éteindre  les 
bougies,  tirer  les  fabres.  Elle  ne  fortit  de -là 
qu'avec  une  multitude  forcenée,  qui  alloit  aux  Corde- 
//^>^j' chercher  des  auxiliaries,  avec  lefquelies  elle  re- 
viendroit  incefîamment  fe  porter  fur  la  Convention. 
Lodoïfka  rentroit  quand  je  revins.  "Aufli-tôt  je  vo- 
lai chez  Péthion,  oij  quelques-uns  de  mes  amis 
étoient  raflemblés.  Ils  caufoient  paifiblement  de 
quelques  décrets  à  rendre  dans  quelques  femaines. 
Dieu  fait  avec  quelle  peine  je  les  tirai  de  leur  fécu- 
frté!  Enfin,  j'obtins  qu'aucun  d'eux  ne  fe  rendroit  à 
la  féance  déjà  commencée,  mais  que  dans  une  heure 
nous  nous  réunirions,  tous  les  principaux  profcrits, 
dans  telle  maifon  où  les  conjurés  ne  pouvoient  nous 
deviner.  Puis  je  me  rendis  promptement  à  la 
féance  où  je  trouvai  Kerveîegany  député  du'Finiftere. 
Ce  brave  homme  courut  au  fond  du  fauxbourg  Saint- 
Marceau  prévenir  un  bataillon  de  Brefioisy  très- 
heureufement  arrivé  et  retenu  à  Paris  depuis  quel- 
ques jours,  et  qui  fe  tint  toute  la  nuit  fous  les  armés, 
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-n'attendant,'  pour  marcher  à  notre  lecours/  qu'une 
,  réquifitlon  ou  qu'un  coup  de  tocfm.  Moi  cependant 
-j^allois  de  porte  en  porte  avertilfant  Valazé,  Buzpt, 
Barbaroux,  Salle,  et  plufieurs  autres.  BrilTot  étoit 
allé  prévenir  les  miniftres  de  ce  qui  fe  pafîbit,  et 
déjà  celui  de  la  guerre,  le  brave  et  malheureux  ^B^//r^ 
nonvilîey  ayant  efcaladé  les  murs  de  fon  jardin, 
ayoit  rejoint  quelques  amis,  avec  lefquels  il  faifoi^c 
patrouille.  Après  deux  heures  de  courfe,  par  une 
nuit  noire  et  pour  ainfi  dire  au  milieu  de  mes  afTaflins, 
je  révins  au  rendez-vous  indiqué.  Péthion  y  man- 
quoit.  Il  étoit  pourtant  fort  expofé  s'il  reftoit  chez 
lui.  Je  retournai  le  chercher,  et  ce  trait-ci  va  le 
peindre.  Comme  je  le  prefîbis  de  venir  avec  moi,  il 
alla  vers  fa  fenêtre,  qu'il  ouvrit  -,  puis,  ayant  examiné 
Je  ciel.  Il  fleuty  dit- il,  il  n'y  aura  rien.  Quoique  je 
pufTe  lui  dire,  il  s'obftina  à  refter» 

Ce  ne  fut  pas  la  pluie  qui  arrêta  les  conjurés, 
mais  cette  double  mefure  de  notre  abfence  et  de 
Favertiffement  donné  aux  Brefiois,  Ils  balancèrent 
quand  ils  furent  que  le  décret  d'açcufation,  qu'ils 
auroient  obtenu,  ne  pouvoit  être  fuivi  de  l'arreftation 
foudaine  de  leurs  vidtimes;  et  leur  courage,  tou- 
jours fi  grand  lorfqu'il  ne  s'agifToit  que  d'afTaffincr, 
les  abandonna  tput-à-fait  lorfi^'ils  apprirent  qu'il 
faudroit  combattre.  Ils  n'étoient  que  trois  mille,- 
les  Brejîois  étoient  quatre  cents  :  le  moyen  de  rif- 
guer  l'attaque  1  ils  n'oferent. 

Cependant 
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Cependant  ils  s'étoient  crus  d'abord  fi  sûrs  de 
leurs  coups,  qu'avant  minuit  ils  avoient  envoyé 
officiellement  déclarer  leur  infurre£fion  contre  la  repré- 
lèntation  nationale  à  la  mumdpalitéi  qui  ne  manqua 
pas  d'en  donner  avis  à  la  Convention  deux  grandes 
heures  après,  c*efl:-à-dire,  lorfque  tout  devoit  être 
terminé,  Ainfi  la  confpiration,  quoiqu'échouée,  eût 
une  forte  de  publicité,  du  moins  dans  Paris;  et 
certes,  pour  prévenir  une  féconde  tentative  de  cette 
efpece,  â,  fuppoler,  comme  je  le  crois,  que  nous  ne 
pufiions  encore  tirer  vengeance  de  celle-ci,  il  con- 
venoit  du  moins  que  nous  lui  donaffions  la  plus 
grande  authenticité.  Je  crus  que  telle  étoit  Tinten- 
tion  de  Vergniaud,  lorfque  le  lendemain,  nous  étant 
ralTemblés  une  vingtaiae  pour  arrêter  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  fur  cet  événement,  il  fe  chargea  de  la 
dénonciation.  Certes,  je  ne  lui  euITe  point  aban- 
donné cette  entreprife,  fi  j'avois  pu  deviner  de 
quelle  manière  il  comptoit  la  remplir.  Son  difcours 
fut  beau,  mais  exceffivement  nuifible.  Il  prit  à 
tâche  d'y  tromper  l'opinion  publique,  qui  fe  pronon- 
çoit  déjà  très-fortement  contre  les  deux  fociétés 
parricides,  auxquelles  une  dénonciation  vigoureufe- 
ment  franche,  portée  devant  la  France  entière  à  la 
tribune  de  la  Convention,  eût  donné  le  plus  terfible 
coup.  Tout  au  contraire,  il  attribua  le  mouvement 
du  10  Mars  à  Tarillocratie  ;  c'étoit  l'anflocratic 
fans  doute,  c'étoit  le  royalifme;  mais  le  royalifmc 
et  l'îiriflocratie  des  Cordeliers  et  de  quelques  me- 

D  j  neurs 
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neurs  Jacobins,  voilà  ce,  qu'il  failoit  dire,  voiîà  ce 
qiî^il  Ae  dit  pas.  Auïïi  les  deux  fociétés  furent* 
elles  charmées  du  commode  manteau  que  Ver- 
goïaùd  leur  donnoit;  et  lorfque,  dans  mon  étonne- 
ïnciit,  je  lui  demandoit  le  motif  d*une  auifi  étrange 
'conduite,  il  me  dit  qu'il  a  voit  jugé  très  utile  de  dé- 
noncer la  confpiration>  fans  nommer  les  vrais  coir- 
fpirateurs,  de  peur  de  trop  aigrir  des  hommes  vioîens^ 
déjà  portes  à  tous  les  excès,  .  .  .  Bon  Dieu  1  voilà 
pourtant  quelles  règles  de  conduite,  quels  ménage- 
mens  mal-entendus,  préparoient  les  affreux  fuccès 
de  la  fadion.  Encore  s'ils  n'avoient  perdu  que 
"  nous  !  mais  ils  ont  perdu  la  République  ! 

Le  comité  Valazé,  compofé,  je  crois  l'avoir  dé- 
jà dit,  mais  qu'on  me  pardonne  les  répétitions,  j'é-^ 
cris  avec  tant  dé  hâte,    compofé   des  républicains 
les  plus  vigoureux,  de  ces  membres  du  côté  droite 
qui  ne  refîembloit  gueres  aux  côtés  droits  des  deux 
premières  aifemblées,  profondément  affligé  de  cette 
nouvelle,  faute  des   Girondins  y    me    chargea  de  la 
réparer,    en  préparant  auffi  une  plus  férieufe  dé- 
nonciation de  ce  complot  du   lo  Mars.     Je  ré- 
crivis, mais  je  ne  pus  obtenir  de  la  prononcer.     La 
Montagne,   qui  redoutoit  ma  véracité,    cmployoit 
toujours  tous  les  moyens  de  fon  exécrable  taélique, 
menaces,   cris,    clôture   de  difcu.Tion,    révolte  des 
tribunes,    pour    m'empêcher    de   parler.       De-îà 
vient  que  dans  les  derniers  tems  on  ne  me  voyoit 
jamais  à  la  tribune»     Je  pris  le  pard  de  faire  im- 
primer 
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primer  ce, ,  dîfçour^st.  r  ,0n  y  trouvera  toutes  les 
principales,. çircopjïances,  tous  les  principaux ,^u^ 
teurs*  dp,  eçtjte  .confpiration.  Je  n'y  ait  rien  ^^-' 
yancé  que  de  très-exa6l  ;  et  malheureufemerït 
prefque  toutes  les  conjedtures  que  j'y  ai  hazardées 
fur  les  évènemens,  dpnt  l'avenir  me  paroifîbit  gros, 
ont  e.acore  été  de^  prédirions.  Son  titre  eft,  ji 
la^..  Convention  Nationale  et  à  mes  Commet t ans ^  fur  Li 
Confpration  du  lO  Mars  et  la  Fanion  çtOrléans,  Il 
fut  réimprimé  dans  plufieurs  départemens  s  à  Paris 

je  fus  obligé  d'en  faire  tirer  jufqu'à  fix  mille  ex- 
emplaires. Elle  eût  produit  un  effet  incalculable, 
fî  quelques  infolens  proconfuls,  qui,  déjà  établis 
clans,  les  départemens,  n'y  refpedoient  plus  rien, 
n'en  euffent,  en  ouvrant  les  paquets,  arrêté  beau- 
coup chez  les  directeurs  des  poftes.  Il  eft  impof- 
fible  de  fe  figurer  quelle  rage  faifit  les  confpira- 
teurs,    quand   ce  petit  ouvrage  parut.      Ils  n'o- 

-ferent  le  dénoncer  à  l'AfTemblée,  bien  fur  que  je 
ne  craindrois  pas  de  l'y  foutenir,  et  qu'il  en  ac- 
querroit  plus  de  publicité.  Six  mois  après,  Âmar 
en  parla  indiredtement  dans  Tadle  d'accufation  con- 


*  J'en  excepte  Bourdon  de  l'Oife.  La  fuite  a  fait  voir,  je 
«rois,  qu'il  n'étoit  qu'égaré.  Il  faut  bien  qu'il  le  foit  encore, 
puifqu' aujourd'hui  il  reite  l'ennemi  des  députés  profcrits  et 
mon  ennemi;  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  lui  rendre  cette 
juflice,  de  déclarer  qu'il,ne  paroît  pas  qu'il  ait  vraiment  appar- 
tenu à  la  faflion  d'Orléans, 

D  4  tre 
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tre  les  républicains,  mais  il  fe  garda  bien  d'en  rap- 
pelkr  le  titre,  En  générai  ils  ont  grand  fpkrtde 
ne  parler  de  moi  que  lorfqu'ils  y  font  forcés  j  et 
furtout  ils  voudroient  bien  enfevelir  dans  le  plus 
profond  oubli  mes  écrits  à  la  Convention.  Mon 
nom,  en  effet,  mon  feul  nom,  rappelle  tous  les 
criminels  deifeins  dont  je  les  accufois  et  qu'ils  ont 
remplis.  Aujourd'hui  Marat  e(V  reconnu  Royalifi&^ 
et  bientôt  Robefpierrc  fera  tout-à-fait  Di^ateur, 
Je  l'ai  vu  dès  i'792,  et  ce  qui  ell  plus  méritoire 
peut-être,  j'ai  eu  le  courage  de  le  dire.  Dans  ce 
dernier  écrit  fur  la  nuit  du  lo  Mars,  non  content 
d'annoncer  leur  but,  j'ai  indiqué  leurs  moyens. 
J'ai  fait  voir  qu'ils  iroient  à  la  tyrannie  par  le 
brigandage  ;  qii'afin,  de  pouvoir  régner,  '  ils  pille- 
roient;  que,  pour  piller,  ils  afîaffineroient.  Tout 
ce  que  je  pouvois  dire  alors  je  l'ai  ditj  ce  qui 
m'étoit  impoffible  de  dire,  je  l'ai  indiqué.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  mettre  à  nud  les  deux  fac- 
tions dans  toute  leur  laideur.  Hélas  1  je  criois 
dans  le  défert  -,  les  confpirateurs  étouffoient  ma 
voix  autant  que  poffible,  et  mes  amis  écoutoierit 
fans  entendre.  Auffi,  plus  perfuadé  que  jamais  de 
notre  chute  prochaine  et  infaillible,  je  difois  tous 
les  jours  à  ma  chère  Lodôijka^  Ces  hommes-là 
courent  à  l'échafaud  ;  il  faudroit  promptement  me 
féparer  d'eux,  /  leur  ^artï  n'étoit  pas  celui  du 
devoir  et  de  la  vertu. 

Aujourd'hui 
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Aujourd'hui  j'invite  les  amis  de  la  liberté,  s'il  en 
relie  encore,  à  rechercher  cette  brochure  du  lo 
Mars,  devenue  très  rare.  Qu'ils  la  lifent  pour  fe 
faire  au  moins  une  idée  de  i'efprit  de  terreur  ou 
d'aveuglement  dont  étoit  frappé  un  gouvernement, 
qui,  ainlî  averti  des  embûches  mortelles  dont  .çn 
Fenvironnoit,  ne  fit  pas  un  mouvement  pour  Igs 
rompre.  Q^ils  lifent;  c'efl  mon  dernier  écrit 
dans  la  Convention  :  c'eil,  en  quelque  forte,  mon 
teftament  politique;  et  je  ne  difTimule  pas  que 
je  le  regarde  comme  un  morceau  précieux  pour 
Fhiftoire. 

Je  mé  contenterai  d'ajouter  que  c'efl  à  cette 
époque,  à  jamais  fatale,  du  lo  Mars,,  1793,  qu'il 
faut  rapporter  la  deftrudion  de  la  liberté  de  la 
prefTe,  l'entière  violation  du  fecret  des  lettres, 
les  premières  atteintes  généralement  portées  aux 
propriétés,  la  naifîânce  de  la  guerre  de  la  Vendéd, 
ficonftammentjfi  cruellement,  entretenues  par  Marat, 
par  les  municipaux  de  Paris,  par  Pache,  Ronfin, 
et  la  fcule  de  leurs  complices,  l'envoi  de  quel- 
ques proccnfuls  dans  les  départemens;  la  première 
tentative  de  la  fondation  de  ce  comité  de  Joint  pi- 
hlic^  qui  tyrannife  aujourd'hui  la  France,  et  la  cré- 
ation de  ce  tribunal  révolutionnaire,  qui  la  couvre 
de  fang:  évènemens  odieux,  établiiTemens  exécra- 
•blesj  qui  n'étoient  encore  que  le  prélude  et  les 
ntioyens  de  tous  les  fléaux,  de  toutes  les  épouvan- 
Stables  plaies,  dont  mon  pays  alloit  être  frappé.  .  .  . 

Amis 
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Amis  de^  îa  liberté^  gémilTez,  ^émiHe:^,.d^^ 
giais  n'oubliez  pa^  que  .çc3 .,  .crimes  n§ .  furent 
Vf^:9^^}l^r  h  république*  :  Xa  république  1  ils 
|a§  -^us  ont  jamais  permis  ,  d^  l'établir  î  c'étoit 
pour  l'avilir,  pour  la  rendre  haiflable,  .  pour  la 
perdre  à  jamais,  qu'ils  afFe6loient  fans,  çefle  de 
mêler  fon  nom  à  leurs  cruelles  turpitudes*  Tous 
les  forfaits  qu'ils  ont  commis,  ce  foat  encore  ceux 
de  la  royauté. 

Je  ne  quitterai  pas  cet  article  fans  uge  obfçr- 
vation  de  quelqu' importance.     Lorfque  la  fine  eut 
arraché  ce  décret  du  tribunal  révolutionnaire,,  nous 
Jendmes.  qu'il   falloit  du  moins   nous  jéunir  pour 
bien  choidr  fcs  prétendus  jures.     Nous  parvînmics, 
en   effet,    à  nommer  d'honnêtes   gens^    mais   au- 
roient-ils  accepté  ?     Marat  n'attendit  pas  l'événe- 
ment.    Il  cria  à  la  contre-révolution,  menaça  d'ap- 
peller  le  peuple,  fit  caîTer  le  fcrutin,   fit  décréter 
fa  lifte.     On  fent  bien  qu'il  n'y  avoil  mis  que  les  \ 
brigands  les  plus   déterminés;    c'étoient   pour   la. 
plupart  des  malTacreurs  de_ Septembre:    il^..^'pnt 
pas  changé  de  rôle,  ils  ont  feulement  changé  de 
théâtre  j    et  maintenant,    comme  alors,    c'eft  tou- 
jours au  nom  de  la  loi  quïh  aiTaffinent.     Quelques- 
uns   étoient  tirés  du  milieu  de  ces  défetîfeurs  de  la 
RêpuMique,   nouvelle  fociété  de  brigands  qu'pn  ne- 
pouvoit   comparer  qu'aux    Sçptembriftes.       Dans 
le  nombre,  figure  un  monfieur   Nkclas,   f)erfon- 
nage*  curieux,  dont  Camille  Defmoulin  parlç  danÉ 

l'un 
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run  des  cinq  numéros  de  fon  Vieux  Cordclier. 
Ôh  y  verra  que  ce  vrai  Jacobin,  d'abord  réduit 
à  vivre  de  pommes-cuites,  doit  fa  petite  fortune 
de  deux  cents  mille  livres,  qu'il  mange  avec  toutes 
les  mauvaifes  iilles,  et  le  droit  de  vie  et  de  mort 
qti'ir  exerce  contre  tous  les  gens  de  bien,  au  gros 
bâton  donc  il  rafTura  la  lâcheté  naturelle  de  mon- 
teur Rôbefpierre,  au  moment  où  celui-ci  com- 
mença à  fonger  qu'à  force  de  bavarder,  de  calom- 
nier, et  de  profcrire,  il  pourroit  bien  devenir  roi  de 

î  France. 

'■'Cependant  Dumouriez,  avide  de  fang  républi» 
càin,  attendoit  nos  têtes.  Il  dût  être  étonné  d'ap- 
prendre  le  mauvais  fuccès  de  la  nuit  deiiréei  mais_, 
trop  avance  pour  faire  un  pas  en  arrière,  il  pafïà  le 
Ruhîcon.  On  peut  lire  dans  fes  mémoires  Thiftoire 
de  {t%  opérations,  qui  n'eft  que  celle  de  fès  fautes. 
Imprévoyance,  légèreté,  préfomption,  voilà  tout 
ce  qu'on  y  trouvera.  En  moins  de  quinze  jours 
tous  lès  plans,  avortèrent.  Il  avoit  tout  arrangé, 
■excepté  ks  moyens  d'exécution.     Très-grand  fur 

'  un  ehaiTip  de  bataille,  Dumouriez  eft  très-petit 
dans  les  champs  de  l'intrigue.  Malheureulèment 
pour  lui  on  ne  fe  bat  pas  toujours,  et  plus  malheu- 
reuferhent,  dès  qu'il  ne  fe  bat  plus,  il  a  la  fureur 

^'^d'intrîguer. 

^'^'  Nous'  commencions  à  relpirer,  lorfqu'uti  Borde- 
ISs,  feit  prifonnier^à-îa- 'bataille  de  NerWinde/  puis 

''^livré-  pair   unt-eckange,  vint  raconter  à  Guadet^ 

fon 
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fon  ami,  qu'ayant  été  à  portée  de  fe  iier  d'amitié 
intime  avec  un  des  officiers  de  l'armée  impériale, 
il  avoit  appris  de  lui  que  l'état-major  de  Cobourg 
fe  fîattoit  qu'avant  peu  vingt-deux  têtes  tomberoient 
dans  la  Convention.      Guadet  me  rapporta  èette 
nouvelle,  dont  nous  plaifantâmes  ;  mais  jugez  de 
notre  furprife  et  des  réflexions  qui  la  fuivirent,  lorf- 
qu'à  quelque   tems  de -là,  Monfieur  Pache  vint  à 
la  tête  des  prétendues  feélions  de  Paris  préfenter  la 
fameufe  pétition  qui  nous  profcrivoit,  au  nombre 
de  vingt 'deux.     Je  crois  que  ce  fût  cette  preuve 
irréfiftible  de  la  connivence  des  principaux  de  la 
Montagne  avec  l'Autriche,  qui  enfin  poufîa  Guadet^ 
naturellement  plein  de  force  et  de  courage,  à  faire 
contre  Marat  ce  vigoureux  difcours  qui  valut  à 
celui-ci  fon  trop   célèbre   décret  d'accufation,    et 
cette    abfblution  plus   célèbre   qui  auroit  dû   finir 
d'éclairer  toute    la    France    fur    l'infamie    de    ce 
Tribunal  Révolutionnaire  et  de  la  fadion  qui  l'avoit 
créé. 

J'ai,    fur  cette  pétition  contre  les  vingt-deux, 
quelques  anecdotes   aifez   piquantes   à    rapporter; 
et  qu'on  me  pardonne  les  anecdotes,    elles  fervent 
à  peindre  les  hommes;  et  d'ailleurs  ce   n'eft   pas 
i'hiftoire  que  j'écris.     Je  jette  à  la  hâte  quelques 
notes  pour  elle.     Une  main  plus  heureufe  fera  le 
choix  ......  Mais  la  tyrannie  le  per mettra- t-elle  ? 

Odieux! 

Après 


i   61    3 

Après, que  Pache  eût  lu  la  pétition^  Boyer- 
Fonfrede  demanda  la  parole:  il  en  ufa  avec  beau- 
coup de  grâce  et  d'efprit  i  et  quand  il  en  vint  à  ces 
mots,  ou  à-peu-près,  ^ant  à  moij  je  regrette  de 
rî'êtrefns  au  nombre  de  ceux  Jur  lejquels  la  Municipalité 
de  Paris  ap;pelle  aujourd'  hui  les  poignards  î  prefque  toute 
i' Afîemblée  fe  leva  par  un  mouvement  fpontané:  pref- 
que tous  crièrent;,  Tous!  tous  !  On  venoit  de  toutesparts 
nous  féliciter  et  nous  embraffer.  Il  n'y  eut  qu'une 
cinquantaine  de  féroces  Montagnards,  qui,  confternés 
d'un  effet  fi  contraire  à  leurs  delTeins,  gardèrent  leurs 
places  et  le  filence.  Ce  fut  pourtant  la  même 
Aifembiée,  qui  le  2  Juin  rendit,  contre  les  mêmes 
profcrits,  fur  l'énoncé  des  mêmes  calomnies,  un 
décret  d'accufation  j  il  ell  vrai  qu'alors  trois  mille  Ja- 
cobins gardoient  toutes  lesifTues  de  la  falle,  et  tenoient 
quatre-vingt  pièces  de  cannon  braquées  contr'elle. 

Et,  lorfque  Pache,  après  fa  mémorable  leâture, 
quittoit  la  barre  pour  entrer  dans  la  falle,  un  dépu- 
té (Mafîuyer)  fut  à  lui.  N' auriez-vous  -pas  encore^ 
dit-il  au  Maire  ehonté,  une  petite  place  pour  moi?  il 
y  auroit  cent  êcus  pour  vous.  Ce  fut  là,  fans  doute, 
le  crime  capital  du  malheureux  MaiTuyer,  et  Tu- 
nique caufe  de  fa  profcription.  Après  le  3 1  Mai, 
ils  le  rairent  hors  la  loi  j  il  a  péri  fur  Féchafaud. 

Ce  qu'il  eil  important  de  remarquer,  c'eft  que 
cette  première  lifte  de  profcription,  ayant  été  de 
vingt-deux  membres,  la  féconde  lifte,  apportée 
quelques  femalnes  après  à  la  Convention  par  Jes 

municipaux 
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ftiunicipaux  et  les  adminiflrateurs  de  Pàrisy  Tut  en- 
core de  '  vingt*deux,  quoique  tous  les  noms  ne  fuf- 
fent  plus  les  mêmes.  Au  moment  du  décret  d'àc- 
cufation,  Marat  fit  faire  encore^  de  fon  autorité  fou- 
veraine,  quelques  changemens.  Il  en  ôta  quelques 
noms,  celui  de  Lanîhenas  par  exemples  mais  il  eut 
foin  de  les  faire  remplacer  par  d'autres,  et  en  pareil 
nombre,  remarquez  bien  3  de  manière  que  les  pr<> 
fcrits  furent  toujours  vingt-deux.  Enfin,  lorfqu^a- 
près  la  prife  de  Lyon,  le  procès  des  députés  répub- 
licains fe  fit  Péthion,  Buzot,  Guadet,  Salle,  Vak- 
dy,  Barbaroux,  et  moi,  nous  n'étions  pas  dans  leurs 
mains.  La  lifte  auroient  dû  par  conféquent  fe  trou- 
ver réduite  d'un  tiers^i  cependant  elle  fut  encore 
complettée;  et  les  vi6limes,  conduites  à  Téchafaud, 
fe  trouvèrent,  fi  non  vingt- deux,  du  moins  vingt- 
un.  Cette  étrange  identité  de  nombre,  à  quatre  é- 
poques  différentes,  donne  lieu  de  préfiimer  que  le 
nombre  de  vingt- deux  têtes,  toujours  fuivi,  étoit 
apparemment  celui,  que,  par  un  des  premiers  arti- 
cles de  ion  traité  fecret  avec  les  puiffances  étran- 
gères, la  Montagne  s'étoit  engagée  de  fournir. 

Encore,  s'ils  étoient  fadsfaits  d'avoir  obtenu  la 
cliûre  et  la  mort  des  républicains,  mais  ils  les  pour- 
fuivent  dans  la  tombe  !  Mais,  non  contens  d'inful- 
ter  à  leur  malheur,  ils  continuent  de  calomnier  leurs 
vertus!  Que  le  père  de  l'anarchie,  le  chef  des 
hommes  de  fang,  le  grand  exterminateur,  un  Ma- 
rat, le  plus  corrompu,  le  plus  vil,  le  plus  impu- 
'  -  dent 


(    ^3     î 

dentj^es  î-oyaiides  gagés  par  l'étranger.  Veut  fait,' 
je  Taurois  trouvé  tout  flmple.  Il  ne  me  paroîtroit 
pas  rnoins  naturel,  que  Robefpierre,  envieux  de 
toute  efpece  de  mérite,  avide  de  tout  pouvoir,  con- 
tinuât à  s'efforcer  de  rendre  haïffables  les  hommes 
4|ui  É'écraibient  de  leurs  talens,  les  feuls,  peut-êtrC;, 
50j^  .puflent  apporter  d'invincibles  ■  obilacles  à  fes 
ixrojets  de  tyrannie  j  les  feuls  dont  la  mémoire  ea- 
_core,  -  s'élévant  contre  lui,  le  pourroit  précipiter  de 
ce  tmne,  où  maintenant  il  touche  de  fa  main  hypo- 
crite, calomniatrice,  et  fanglante  ;  de  ce  trône,  où 
il  ne  lui  faut  plus  qu'un  forfait  pour  s'afièoir.  Mais, 
qu'un  homme,  juftement  fameux,  en  qui  l'on  vie 
briller  de  grands  talens,  auquel  d'ailleurs  la  multi- 
tude ne  peut  foupçonner  afluellement  quelqu'inté- 
rét  à  altérer  la  vérité,  et  qui,  bien  que  travaillé 
d'une  immoralité  profonde,  ne  paroiOToit  pas  néan- 
moins affez  complettement  perverti  pour  faire  caufc 
commune  avec  les  plus  mépriiâbles  mortels,  que 
Dumouriez,  dans  des  mémoires  publiés  fix  mois  a- 
près  l'inique  condamnation  des  plus  dignes  républi- 
cains,  fe  joigne  pour  les  décrier  encore  à  la  tourbe 
de  leurs  bourreaux,  on  peut  s'en  étonner,  on  doit 
fe  demander  pourquoi? 

Le  moyen  le  plus  facile  de  défhonorer  Thomms 
le  plus  eftimable  qu'on  voudroit  perdre,  Dumou- 
riez l'emploie  contre  ceux-ci,  fans  nulle  pudeur. 
Tout  le  rn^al  que  d'autres  ont  fait,  il  le  leur  impute  ^ 
tout  le  bien  qu'ils  ont  voulu  faire,  il  le  leur  con- 

teile-. 
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telle.  Tous  les  décrets  ridicules  ou  odieux  qu'il 
fait  bien  que  la  Montagne  arrachôit  par  fa  vile  tac- 
tique ou  par  la  terreur,  il  affe6le  de  les  donner  pour 
Tceuvre  de  toute  la  Convention  -,  et,  fi  vous  en  ex- 
ceptez quelques  exterminateurs,  ce  n'eft  jamais  aux 
membres  de  cette  hideufe  fadion  qu'il  adreffe  les  é- 
pithetes  les  plus  fiétriflantes. 

Quoiqu'il  arrive,  c'en  eft  affez  fur  Dumourieè  : 
revenons  à  la  Convention.  Depuis  longtems  j'avois 
prévu  les  malhturs  du  31  Mai;  ils  arrivèrent, 
quand  je  commençois  à  ne  plus  attendre.  Marfeijk 
venoit  enfin  de  terraifer  les  buveurs  de  fang  ;  Bour- 
deaux  ne  les  avcit  pas  laiffés  approcher  de  fes  murs; 
le  Jura,  prefque  tout  le  Midi,  fe  levoit  contre  la 
Montagne  j  il  ne  manquoit  plus  que  Lyon  à  cette 
coalition  fainte  :  Lyon  prit  les  armes,  et  chaiTa  fa 
municipalité  contre -révolutionnaire.  A  cette  der- 
nière nouvelle,  la  Montagne  fenrit  qu'il  n'y  avoit- 
plus  de  falut  pour  elle,  que,  dans  "un  coup  de  dé-  \ 
felpoir,  elle  fe  faifit  des  cordes  du  tocfin. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  Mai,  l'orage  s'annon- 
çoit  fi  violent,  que  la  nécefTité  de  découcher  pour 
la  cinquantième  fois  peut-être  s'étoit  fait  fenrir. 
Une  chambre  écartée,  oij  fe  trouvoient  trois  riiau- 
vais  lits,  mais  de  bonnes  armes  et  de  bons  difpoli- 
tions  pour  la  défenfe,  nous  reçut,  Buzot,  Barbaroux, 
Guadet,  Bergoing,  Rabaud- Saint -Etienne,  et  moi. 
À  trois  heures  du  matin,  le  bruit  du  tocfin  nous  ré- 
veilla. A  fix  heures,  nous  defcendîmes  bien  armés. 

Loin 
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Loin  du  lieu  des  féances,  nous  princes  cependant  k 
parti  de  nous  y  rendre.  Près  des  Thuileries,  nous 
traverfâmes  piufieurs  groupes  de  coquins^  qui,  nous 
ayant  reconnus,  firent  mine  de  nous  attaquer.  Ils 
n'y  auraient  pas  manqué^  s'ils  n'avoient  vu  nos 
armes.  Je  me  fouviens  que  Fun  d'entre  nous,  Ra- 
baud-Saint-Etienne,  étoit  fi  inquiet  qu'il  n'auroit 
pas  fait  grande  réfiilance.  Pendant  toute  la  route 
il  ^'écvioit)  Illa/uprema  dies!  ..'..•  hélas,  je  ne  dc- 
vois  pas  le  révoir  ! 

Quand  nous  entrâmes  dans  la  falle,  trois  Monta- 
gnards s'y  trouvoient  déjà.  En  montrant  l'un  d'eux, 
*.-.ye  dis  à  Guadet,  Vois-tu  quel  horrible  efpoir  brille 
'*  fur  cette  figure  hideufe  ?  Sans  doute,  s'écria  Gua- 
det, c'eil  aujourd'hui  que  Clodius  exile  Cicéron. 
Le  Montagnard  ne  nous  répondit  que  par  fan  af- 
freux fourîre. 

Ce  jour-là  pourtant-  leur  efpérance  fut  trompée. 
Elle  écrit  principaiernent  fondée  fur  le  défarme- 
ment  projette  de  la  f(;J:ion  de  la  Butte  des  Moulins, 
qui,  depuis  trop  longterns,  leur  donnoit  de  l'inqui- 
étude. Cette  opération  préliminaire  achevée,  ils 
nous  accufoient  de  lui  ayoir  fait  prendre  la  cocarde 
blanche,  et  le  décret  d'accufation  étoit  enlevé. 
Quelque  chofe  dérangea  le  plan.  Lafd5i:ion,  in- 
llruite  des  calomnies  répandues  contre  elle,  et  de  la 
defcente  du  faubourg  Saint- Antoine,  eut  le  bon  ef» 
prit  de  fentir  qu'elle  ne  devoit  pas  plus  quitter  fes 
arrnes.que  fon  innocence^   et  que  c'étoit  à  la  vie- 
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^oire  à  la  juftîfier.  Elle  fe  retrancha  dans  le  Palais- 
Royal,  chargea  (es  armes,  braqua  les  canons,  les 
chargea  à  mitraille,  et  tint  les  mèches  allumées, 
Ginq  ferions  environnantes  fe  difpofoient  à  l'appu- 
yer. Les  quarante"  mille  hommes  du  faubourg 
Saint- Antoine,  arrivés  fur  k  place,  en  face  du  Pa- 
lais-Royal, arrêtèrent,  quoiqu'on  pût  leur  fuggérer, 
pour  les  pouffer  à  combattre,  qu'il  convenoit  d'en- 
voyer une  députation  pour  vérifier  les  faits.  La 
députation,  reçue  au  milieu  du  brave  bataillon  de 
la  Butte  des  Moulins,  trouva  la  cocarde  tricolore 
fur  tous  les  chapeaux,  et  le  cri  de  la  République 
dans  toutes  les  bouches.  On  fe  réuni,  on  s'embraf- 
fa.  Ton  danfà,  et  pour  cette  foirée  le  complot  des 
Jacobins  avorta. 

Le  lendemain,  comme  j'entrcis  à  la  féance,  on 
vint  m'apprendre  que  la  municipalité  venoit  de  faire 
arrêter  la  citoyenne  Rolland.  Il  me  devint  fenfi- 
ble  que  le  cours  des  forfaits  n'avoit  été  que  fufpen- 
du.  J'engageai  les  principaux  profcrits  à  fe  réunir: 
pour  la  dernière  fois  nous  allâmes  dîner  enfemble. 
Moins  occupés  de  notre  repas,  que  de  la  fi  tuation 
très  critique  où  nous  étions,  nous  examinions  quel 
pard  retloit  à  prendre,  lorfque  le  tocfin  recommen- 
ça  à  fe  faire  entendre  de  toutes  parts.  Un  moment 
après,  quelqu'un  vint  donner  à  BrifTot  la  faulTe  nou- 
v^fe,  qu'on  étoit  allé  mettre  les  fcellés  dans  nos 
domiciles  refpedifs.  Tremblant  pour  ce -que  me 
reiloit  de  plus  CAçr,  pour  ma  Lodoïfîva,  que  peat- 
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ctre  ils  allolent  arrêter,  je  répétai  fùccinélementi 
mais  avec  chaleur,  mon  opinion  et  les  puiffans  mo- 
tifs dont  je  l'appuyois.  Déformais  nous  ne  ferions 
plus  rien  à  la  Convention,  où  la  Montagne  et  les 
Tribunes  ne  nous  permettoient  plus  de  dire  un  mot, 
riea  qu'animer  les  elpérances  des  conjurés,  char- 
més d'y  pouvoir  faiiir  d'un  feul  coup  toute  leur 
proie.  Il  n'y  avoit  non  plus  rien  à  faire  à  Paris, 
dominé  par  la  terreur  qu'inlpiroient  les  conjurés, 
maîtres  de  la  force  armée  et  des  autorités  confli- 
tuées,  ce  n'étoit  plus  que  VinJurre5fion  départementale 
qui  pût  Jauver  la  France,  Nous  devions  donc  cher- 
cher quelqu'afyle  fur  pour  cette  foirée,  et  demain 
et  les  jours  fuivans  partir  les  uns  après  les  autres,  u- 
fant  de  nos  divers  moyens,  et  nous  réunir  foit  à  Bour- 
deaux,  foit  dans  le  Calvados,  li  les  infurgés,  qui 
déjà  s'y  montroient,  prenoîent  une  attitude  vérita- 
blement impofante.  Sur-tout  il  falloit  éviter  de  de- 
meurer en  otage  entre  les  mains  de  la  Montagne  y  il 
falloit  ne  pas  retourner  à  VAffemUée. 

Que  ne  m'avez-vous  cru,  BrifTot,  Vergniaud, 
Genfonné,  Mainveille,  Yalazé,  vous  tous  honorables 
viélimes  que  la  poilérité  vengera  ?  C'etoit  Lejage 
et  moi  qui  vous  avions,  le  lo  Mars,  arrachés  à  la 
fureur  de  vos  ennemis.  Secondés  par  vous,  nos 
efforts  pour  le  falut  de  la  liberté  n'auroient  peut-être 
pas  été  plus,  heureux.  Peut-être,  tous  erilemble, 
n'aurions-nous  pas  réuffi  davantage  à  réveiller  dans 
îes  cœurs  l'ardent  amour  de  la  patrie,  la  haine  vi- 
E  2  goureufe 
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gouréufe  due  à  l^opprelTiorij  mais  du  moins  je  n'au- 
xqis  point  à  gémir  aujourd'hui  fur  votre  chute  pré- 
maturée. 

Prefle  de  courir  au  fe cours  de  Lodoïfka  en  péril, 
je  les  quittai,  ne  fâchant  pas  encore  ce  qu'ils  arrête- 
roient  -,  je  ne  pus  décider  mon  époufe  à  quitter  fa 
maifon,  qu'après  l'avoir  aiTurée  que  moi-même  je 
nY  rentrerois  plus.  Elle  courut  chercher  la  mère 
de  Barbaroux,  avec  laquelle  elle  alla  fe  réfugier  chez 
iîne  parente.  C'efl  de-là  qu'elles  entendirent  du- 
rant toute  la  foirée  le  tocfin,  la  générale,  et  les  cris 
des  furieux,  qui  demandoient  nos  têtes.  Trem.- 
blante,  défefpéréc,  hors  d'elle-même,  la  pauvre 
mère  de  mon  digne  ami  pouiToit  des  gémilTemens 
fourds,  et  tomboit  dans  de  longs  évanouifîemens. 
On  vous  élèvera,  s'écrioit-elle,  des  hommes  parfaits  y 
^our  que  vous  les  égorgiez.  Les  yeux  fecs,  mais  le 
cœur  déchiré,  mon  époufe,  craignant  que  je  n'euOé 
pu  gagner  l'afyle  indiqué,  n'attendoit  que  la  mort. 
En  quelques  heures,  beaucoup  de Tes  cheveux  blan- 
chirent. Quelle  pofition,  grand  Dieu!  et  ce  n'é-  ' 
toit,  O  ma  chère  Lodoïfka  !  ce  n'étoit  que  le  com- 
mencement des  épreuves  auxquelles  te  condamnoîent 
mon  fort  cruel  et  la  tendre  générofité  qui  te  portoit 
à  le  partager. 

J'étois  chez  un  ami,  fur  lequel  jie  devois  compter 
toujours.  Il  m'avoit,  dix  ans  auparavant,  rendu 
d'importans  fervicess  peut-être  en  reconnoiffance 
de  ceux  dont  mon  père  avoit  aidé  fa  jeunelîTe.     La 
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mienne  n'avoit  pas  eu  de  plaifirs  dont  Ton  fils,  à- 
peu  près  du  même  âge,  n'eût  été  le  compagnon  ou 
le  confident.  Sa  mère  prétendoit  m'aimer  comme 
elle  raimoit,  et  ne  me  donnoit  pas  d'autre  nom.  Il 
y  avoitj  dans  cette  mallbn,  une  nièce  et  trois  ne- 
veuXj  qui  m.'étoient  bien  chers.  Je  les  avois  vus 
naître.  Ils  avoient  grandi  fous  mes  yeux  chez  leur 
père,  que  j 'avois  pluiieurs  raiions  de  chérir,  et  qui 
nous  fut  enlevé  trop  tôt.  Depuis  plufieurs  années 
chez  leur  oncle,  ils  répondoient  aux  témoinage  d^ 
ma  tendre  amitié  par  une  amitié  pareille.  Depuis 
quelque  tems  j'avois'pu  leur  rendre  fervice  prefque 
à  tous.  M*écartant  pour  eux,  et  pour  eux  feuî^j^ 
du  principe  févere,  et  mal-entendu  peut-être,  dç 
n'ufer  de  mon  crédit  pour  aucun  ami,  pour  aucun 
parent,  pour  perfonne  qui  tînt  à  moi,  li  ce  n'eil 
dans  le  cas  d'une  injuftice  à  réparer,  confidérant 
d'ailleurs  que  cette  famille  d'honnêtes  gens,  ruinée 
par  la  révolution,  renfermoit  plus  de  talens  qu'il 
n'en  falloit  pour  les  emplois  auxquels  je  les  faifois 
appeller,  j 'avois  placé  dans  les  bureaux,  li  non  très 
bien,  au  moins  aflez  avantageufem.ent,  le  père  et  le 
fils.  Le  plus  jeune  des  neveux,  et  puifTe-t-ii  m'ai- 
mer  toiijours  autant  que  je  le  chéris  encore  1  je  Pa- 
vois mis  dans  une  maifon  d'éducation,  où  il  de  voit 
recevoir  des  inftruélions  analogues  aux  grandes  dif- 
pofitions  qu'il  annoncoit.  Enfin,  ma  Lodoïfka  et 
moi  nous  carelîions  cette  idée,  que,  dès  qu'il  fe  pré- 
fenteroit  un  parti  convenable,  nous  donnerions  la 
E  3  moitié 
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îîioiti$  de  lîotre  modique  fortune  pour  établtr  la 
îiece.3©  Qu*on  me  pardonne  ces  détails;  ils  paroi- 
tronr  minutieux,  bientôt  on  jugera  qu'ils  étoient 
néGefïàires. 

~.j Je  paiTai  quinze  jours  dans  cette  maifon,  puis 
ttois  femaines  chez  un  brave  jeune  homme  dont 
j'aurai  occaiion  de  parler  une  autre  fois. 

Cependant  la  journée  du  2  Juin  avoit  été  fatale 
à  la  plupart  de  mes  amis.  L'hiftoire  remarquera 
fans  doute  que  cette  émeute  eût  lieu  pour  la  dé- 
livrance d'Hébert,  contre  lequel  la  commiiTion 
des  vingt-un  avoit  prouvé  qu*il  travailbit  à  dif- 
foudre  la  Convenrion,  et  convaincu  aujourd'hui 
d'avoir  été  l'agent  des  puiffances  étrangères,  et 
contre  une  efpece  de  fou  furieux  du  nom  de  Farlet, 
qu'ils  ont  guillodné  depuis  comme  voleur.  L'hif- 
toire  remarquera  que  trois  mille  brigands  defiinés 
contre  la  Vendée  furent  long  tems  cantonnés  à 
deux  lieues  de  nous,  puis  ramenés  au  jour  cri- 
tique pour  nous  afîiéger  dans  notre  falle.  L*hif. 
toire  remarquera  que  le  Comité  Révolutionnaire  de 
la  commune  étoit  prefque  tout  compofé  d'étran- 
gers, de  l'Efpagnol  Gujmariy  du  Suiiïe  Fâche,  de 
ritalien  Dufourny,  et  que  Marat  étoit  de  Neuf- 
châtel.  L'hiftoire  remarquera  que  les  conjurés, 
ayant  eu  foin  de  placer  les  bandes,  dont  ils  étoient 
fûrs,  tout  près  et  autour  de  notre  falle,  de  ma- 
nière que  les  bataillons  d'honnêtes  gens  ne  puflent 
en  approcher,    et  Tinfidieufe  motion  d'aller    vers 
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le  peuple  ayant  été  décrété,  HêrauU-SechsUe^ 
préfident  de  rAlTcmblée,  et  par  conféquent  mar- 
chant à  fa  tête,  fit  mine  de  conduire  fcs  rç^ 
préfentans  du  peuple  vers  les  citoyens,  mais  qu'ar« 
rêté  par  un  cordon  de  troupes  et  par  Henrîof^ 
que  les  conjurés  venoient  de  nommer  comman- 
dant, par  Henriot,  qui  fignifia  au  préfident  qu'il 
Oie  pafferoit  pas,  et  le  chapeau  fur  la  tête  cria, 
Canomiersy  à  vos  pièces  !  Hérault-Sechelle,  dis-je, 
à  qui  fon  rôle  avoit  été  prefcrit,  rentra  eiîeélive- 
ment,  et  fe  contenta  de  promener  les  repréfentans 
dans  le  j?yrdin  des  Thuileries,  de  toutes  parts  cer- 
né par  les  troupes  municipales.  L'hiftoire  remar- 
quera, qu'il  eft  aujourd'hui  reconnu  de  tous,  que 
ce  Hérault- Se chelie  étoit  un  agent  des  puilîances. 
I/hifloire  remarquera  que  le  décret  d'arreftadori 
des  vingt-deux  fut  rendu  fur  la  modon  de  Couthon. 
L'hiftoire  remarquera  que  le  2  Juin,  au  moment 
où  le  tocfin  fonnoit  encore,  où  la  Convention  af- 
fîégé  n'avoit  plus  d'exiflence,  et  rendit  le  décret 
d'arreilation  contre  les  vingt-deux  et  la  commif- 
fion  des  douze,  Marat  dit  au  peuple  qu'il  lui  falloit 
un  chef  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'aujourd'hui  le  co- 
mité de  falut  public  n'ait  cent  mille  preuves  irré- 
fiftibles  que  Chaumette  étoit  avec  Marat,  l'un  des 
principaux  agens  de  l'étranger,  comme  Châlier  à 
Lyon,  et  Savon  à  Marfeiile  \  mais  le  publier  fcroit 
auffi  jetter  trop  de  défaveur  fur  les  Robefpierre, 
Bafere,  et  autres  tyrans,  qui  ne  font  montés  où  ils 
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fe  trouvent  que  par  ces  infâmes  échellqns  \  d^aîl- 
leurs  çe$  trois  brigands  font  morts  5  ils  ne  peuvent 
plus  rien  contre  le  Septemvirat  de  Mut  public; 
au  lieu  qu'Hébert  et  Chaumette,  étant  pleins  d'au- 
dace et  de  vie,  il  a  bien  fallu  les  guillodner  pour 
régner,  et>  pour  les  guillotiner,  dire  ce  qu'ils 
étoient.  L'hiftoire,  fi  une  main  libre  peut  l'é- 
crire, remarquera  fur-tout,  en  citant  ce  libelle, 
ayant  pour  titre.  Procès  de  BriJlot  et  de  Je  s  Çom- 
flices-y  la  foule  "des  dénonciations  ridicules  et  con- 
'  tradidloires  qu'il  renferme,  Tinvraifemblance  des 
niaiferies  qu'on  fait  répondre  à  mes  infortunés 
amis,  tandis  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  beau  dif- 
cours  de  Vergniaud,  fi  redoutable  à  la  faction, 
qu'elle  ne  rougit  pas  d'en  faire  défendre  l'impref- 
fioii  et  la  publication,  L'hiftoire  remarquera  que 
ce  libelle  fait  aujourd'hui  leur  plus  belle  juf- 
tification,  puifqu'il  conflate  que  des  fept  témoins 
entendus  contr'eux,  quatre  ont  été  Chaume  tte, 
Hébert,  Chabot,  et  Fabre-d'Eglantine,  mainte- 
nant reconnus  pour  avoir  été  les  agens  des  puif- 
fances,  et  deux  autres  font  Pache  et  Léonard- 
Bourdon,  qui  feront  aufîi  dévoilés  dès  que  l'inté- 
rêt du  comité  de  falut  public  l'exigera.  Mais  ce 
qu'il  faut  dire  à  l'hifloire,  c'eft  que  le  20  Mai 
une  autre  confpiration  devoit  être  exécuté  contre 
les  rép\iblicains  de  la  Convention.  On  avoit  fa~ 
briqué  des  pièces  de  correfpondances  entr'eux  et 
Çobourg.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  IVIai  on  de- 
voit 
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voit  arrêter  chacun  dès  vingt-deux  au  moment  où 
il  rentreroit  chez  lui  5  lé  conduire  dans  une  maifon 
ifolée  du  faubourg  Montmartre^  où  tout  étoit  dif- 
pofé  pout  les  forfaits  médités.  Là/  chaque  viélime 
parvenu  à  une  pièce  db  fond^  trouvoit  des  Jacobins 
qui  la  Septembrifoientj  et  on  les  enterroit  toutes 
dans  une  foffe  déjà  creufée  dans  un  jardin  dépendant 
de  cette  maifon:  le  lendemain  on  annonçoit  leur 
émigration;,  et  Ton  publioit  leur  prétendue  corref- 
pondance  avec  Cobourg.  Le  plan  avoit  été  déli- 
béré chez  Pache,  maire  de  Paris.  La  commiffion 
des  vingt-un  avoit  les  preuves  de  toutes  ces  abo- 
minations ',  plus  de  cinquante  dépôfitions  écrites  et 
fignées  les  attellent  :  une  partie  des  pièces  étoit 
entre  les  mains  de  Bergoing,  l'un  des  membres  de 
cette  commiiTion  des  vingt-un,  lequel  les  dépofa 
enfuite  entre  les  mains  des  adminiftrateurs  du  Cal- 
vados, qui,  au  moment  de  leur  paix,  n'auront  pas 
manqué  de  les  remettre  à  la  Montagne.  Une  partie 
plus  confidérable  étoit  au  pouvoir  de  Rabaud  \^St.- 
Etienne)  ;  je  ne  fais  fi  elle  aura  été  fauvée. 

Cependant  les  départe  mens  indignés  parloient  de 
vengeance.  Buzot,  qui  ne  s'étoit  pas  laifle  prendre^, 
et  Barbaroux  qui  venoit  d'échapper  à  fes  gendanries, 
étoient  avec  Gorfas  à  Caen,  devenu  le  chef  de  i'in- 
furreâiion  de  l'Ouefl.  Ma  chère  époufe  avoit  été  voir^  t 
plufieurs  fois  Valazé,  mis  chez  lui  en  état  d'arrefla- 
tion,  et  qui  ne  voulut  jamais  profiter  des  cenf  mille 
facilités  qu'il  avoit  pour  fon  évafiôn,'difant,  comme 
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Genfonné,  qu'il  étoit  utile  à  la  république  que  Iç 
plus  grand  nombre  *des  députés  accufés  partît  pour 
aller  échauffer  tous  les  cœurs;  mais  qu'il  convç- 
noit  que  quelques-uns  reflafTent  pour  otage  et  garans; 
de  l'innocence  de  ceux  qui  partoient.  Il  avoit  dit 
à  ma  Lodoïika^  que  je  ferois  bien  néceffaire  dans 
le  Calvados  :  celle-ci  me  voyoit  dans  un  afyle  fur, 
et  fentoit  à  quels  périls  j'allois  m'expofer,  quand 
j'en  fortirois  s  mais  dans  cette  âme  généreufe,  la 
patrie  Tempo rtoit  ordinairement  fur  l'amour.  Pour 
îîi'aider  à  quitter  ma  retraite,  elle  n'attendoit  que 
les  paiTeports  qu'on  devoit  envoyer  de  Caen,  à  Va- 
lazé,  pour  moi.  Ils  arrivèrent  enfin:  ce  fut  le 
24  Juin  que  ma  femme  et  moi  nous  partîmes  de 
Paris.  A  Meulan,  nous  fûmes  obligés  de  changer 
de  voiture.  Notre  nouveau  condu6leur  étoit  un  fu- 
rieux Maratifle,  qui  vomiffbit  mille  injures  contre 
ces  coquins  de  députes  qui  alloient  dans  les  départe- 
mens  mettre  tout  en  feu.  Il  ajouta  que  l'un  d'eux, 
Buzot,  avoit  d'abord  trompé  les  habitans  d'Evreux^ 
mais  qu'enfin  ceux-ci  défabufés  venoient  de  l'arrê- 
ter, et  l'alloient  reconduire  à  Paris.  Jugez  de  mon 
émotion  1  Celle  de  Lodoïfka  n'étoit  pas  moins  vive. 
Pourtant  nous  foutînmes  gaiement  cette  converfa- 
tion,  qui  ne  finit  qu'à  la  couchée.  Le  lendemain 
d'afîez  bonne  heure  nous  entrâmes  dans  Évreù3f, 
où  nous  reconnûmes  tous  les  menfonQ;es  de  la  veille. 
Cette  ville  étoit  toujours  en  pleine  infurreéiiiQn. 
J^ifférens  obflacles  nous  y  arrêtèrent  jufqu'au  fbir. 

Nous 
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Nous  allions  partir,  lorfque  je  vis  paroître  un 
homme,  que  d'abord  je  pris  pour  un  fpeftre. 
C'étoit  Guadet  :  déguifé  en  garçon  tapifîier,  il  avoît 
fait  vingt-deux  lieues,  à  pied,  dans  la  journée,  le 
plus  fouvent  par  des  chemins  de  traverfe.  Le 
lendemain  il  me  repréfenta  qu'au  milieu  des  dan- 
gers et  dans  la  vie  pénible  et  périlleufe  que  nous 
allions  mtner,  il  ne  convenoît  point  d'emmener  nos 
femmes  avec  nous.  Je  me  reproche  de  l'avoir  crU' 
trop  facilement.  Je  lie  me  rappelle  pas,  fans  une 
vive  douleur,  les  larmes  que  notre  féparation  fit 
verfer  à  ma  femme.  Si  je  l'eulTe  emmenée,  peut- 
être  nous  ferions  à-prefent  en  Amérique. 

Guadet  et  moi  nous  arrivâmes  à  Caen  le  26, 
Les  huit  départemens,  fa  voir,  cinq  de  la  ci-devant 
Bretagne  et  trois  de  la  Normandie,  étoient  coaliles. 
Ils  venoient  d'envoyer  à  Caen  leurs  commiiTaires, 
et  leur  force  armée  étoit  fur  le  point  d'arriver. 
Wimpfen,  général  de  toutes  les  troupes,  avoit 
jufques  là  borné  tous  fes  exploits  à  des  voyages 
et  des  -paroles.  Sous  les  plus  frivoles  prétextes, 
il  difFéroit  toute  efpece  d'organifation.  Je  le  vis 
bientôt,  et  je  n'eus  pas  de  peine  à  me  convaincre 
qu'il  étoit  un  franc  royalifte,  car  il  ne  prenoit 
pas  celle  de  le  difTimuler.  Je  demandai  à  Bar- 
bacoux  et  à  Buzot  ce  qu'ils  pou  voient  attendre 
d'un  tel  homme,  pour  le  foutien  de  notre  caufe. 
Celui-ci  me  répondit,  que  Wimpfen  étoit  homme 
d'honneur,  royalifte   à  la  vérité,    mais  incapable 
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cfe  trahir  fes  ^ngagemens.     Je.trouyai  que  Tautre. 
étpit  entièrement  féduit  par  les  qualités  très  ai- . 
niable  de  Wimpfen.     Guadet  et  Pétion,  qui  ve- 
noient  d'arriver,  ric  concevoient  pas  mes  allarmçs- 
Ils  s'étonnoient  de  mon  excefîive  promptitude,  ,|^. 
foupçonner    quiconque     n'étoit    pas    Républicain 
comme  moi.     Dès  lors  J€    vis  que.  tout  devoît 
aller  à  Caen,     comme  tout    avoit   été  à    Paris. 
Wimpfen  étoit  aimé  des  Normands ^   il  avoit  dans 
Tadminidration  du  Calvados  un  parti  confidérable  5 
il  s'étoit  attiré  la  confiance  des  Bretons.     Pour  le 
deftituer,  il  n'eût  fallu  rien  moins  que  le  concours 
de  tous  nos  moyens,  de  tous  nos  efforts  -,  et  je  me 
voyois  feul.     Tout  alloit  donc  manquer  dans  cette 
partie  de  la  République.     D'ailleurs,  beaucoup  de 
Normands,  qui  annonçoient  poiir  nous  les  difpofi- 
tions  les  plus  favorables,  parceque,  fur  la  foi  des 
journaux,  ils  nous   avoient    cru   royalifles,   chan- 
gèrent abfolument,  dès  qu'ils  eurent  appris,  par  nos 
difcours,  et  fur-tout  par  nos  adions,  à  nous  con- 
noître  mieux.     Mes  dernières  efpérances  fe  por- 
tèrent donc  vers  le  Midi,     Si  ma  femme  eût  été  à 
Ca^eri,  nous  aurions  été  nous  jetter  à  Honfieur,  fur 
un  bâtiment  qui  retournoit  à  Bourdeaux,  et  comme 
il  nous  eût  été  très-facile  de  reconnoître  aulTi-tôt 
que   là  rien  n'alloit  mieux  qu'ailleurs,  nous  nous 
ferions  embarqués  fur  le  premier  bâtiment  Amé- 
ricain, et  nous  ferions  aujourd'hui  tranquilles  à  Phi* 
la^elphie. 

Trois 
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Trois  femaines  s'écouierent  ainfî,  pendant  lef- 
quelles  Wimpfen  ne  fit  rien  que  porter  à  Evreux 
les  deux  mille  hommes  arrivés  de  divers  départe- 
mens.  Cependant  le  bruit  public  groffilToit  telle- 
ment cette  petite  troupe,  qu'on  la  difoit  à  Paris 
forte  de  trente  mille  hommes.  Déjà  les,  gens  de 
bien  ne  craignoient  plus  d'y  parler  haut,  et  de  fe 
préparer  à  renverfer  leur  afîreufe  municipalité.  Dé- 
jà plufieurs  ferions  avoient  envoyé  leurs  commif- 
faires  à  Evreux,  lefquels  avoient  rapporté  dans 
Paris  divers  imprimés  propres  à  faire  connoître 
nos  vrais  fentimens,  et  notarçiment  une  pièce  qu'ils 
ont  appellée,  je  ne  fais  pourquoi,  le  Manifcfte  de 
"V^^impfen,  et  qui  étoic  une  déclaration  des  com-^ 
miffaires  des  départemens  coaiifés,  déclaration  que 
j'avois  faite  avec  beaucoup  de  foin,  qui  n'annoncolt 
que  paix,  fraternité,  fecours  aux  Parîfiens,  mais 
guerre  à  outrance  et  châtiment  exemplaire  à  quel- 
ques-uns de  la  Montagne,  à  la  Municipalité,  aux 
Cordeliers  :  et  cette  diftinélion  très-jufte  avoit  pro- 
duit le  meilleur  effet  dans  Paris.  Les  commiffaires 
d'ailleurs  avoient  vu^  et  affuroient  qu'on  calom- 
hioit  indignement  cette  force  départementale, quand 
on  lui"impi3toit  de  porter  la  cocarde  blanche  et  '4e 
vov  r  h:  rôyaui^.  Tout  enfin  1^  dilpolbitde  ma- 
r'  -  .  v'-  fi>  ^^î^s  ce  moment,  nos  armes  eulTent 
:bcci.u  un  73reiT-Ier  fuccès,  la  révolution  fe  faifbit 
"l%,nsr'fâns'que  la  forc^  départementale  eût  befoin 
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d'y  entrer;  mais  ce  n'étok  point  des  fucpès  que' 
nous  préparoit  Wimpfen. 

La  Montagne,  excefTivement  inquiete>  avoit  en- 
fin ramaiTé  dans  Paris  dix-huit  cent  fantafîins,  dont 
la  bonne  moitié  faifoit  des  vœux  pour  nous,  et  fept 
ou  huit  .cent  garnemens,  auiïi  lâches  que  brigands. 
Tout  cela  venoit  d'entrer  à  Vernon.  Ce  ne  fut 
qu'alors  que  Wimpfen  parla  de  feire  attaquer  cette 
ville  i  et  voilà  que  tout  d'un  coup  un  Monfieur  de 
Puyfay,  dont  on  n'avoit  jamais  entendu  parler,  nous 
fut  préfente  par  le  général,  comme  un  militaire 
plein  de  républicanifme  et  de  talent:  ce  fut  lui  que 
Wimpfen  chargea  de  Tattaque  de  Vernon  ;  et  certes 
il  remplit  très- bien  fes  inftrudlions  lècrettes. 

Pour  furprendre  Tennemi,  il  fordt  en  plein  jour 
et  au  bruit  de  la  générale.  Il  marcha  par  une  grande 
chaleur,  puis  fit  pafTer  une  nuit  au  bel  air,  à  des 
foldats  qui  n'avoient  point  de  tentes,  et  dont  la  plû-% 
part  n'avoient  jamais  campé.  La  journée  du  lende- 
main, il  la  perdit  toute  entière  à  l'attaque  d'un  pe- 
tit château,  qu'il  eut  l'honneur  de  prendre:  puis 
Tennemi,  ayant  été  ainfi  bien  et  duement  averti  de 
toutes  les  manières,  pour  lui  donner  plus  d'avantage 
encore,  il  fit  faire  une  halte  à  l'entrée  d'un  bois, 
diftant  de  Vernon  de  moins  d'une  lieue,  il  remifâ 
pour  ainfi  dire  les  canons  l'un  derrière  l'autre  le 
long  d'un  mur,  laifla  toute  la  petite  armée  dans  le 
plus  grand  défordre,  ne  lui  donna  pas  même  de 
fentinelleSj  et  s'alla  coucher  dnns  une  chaumière,  â 
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titie  demî-lîcue  de  là.  Une  heure  après,  parurent 
tout-à-coiip  quelques  cents  hommes  qui  firent  fur 
les  nôtres,  entièrement  furpris,  trois  décharges  à 
thitraille,  mais,  félon  toute  apparence,  les  canons 
n'écoient  chargés  qu'à  poudre  :  tar  tout  ceci  n'étoît 
évidemment  qu'une  parade  bien  préparée.  Quoi- 
qu'il en  foit,  la  déroute  fe  mit  aufîi-tôt  parmi  des 
foldats,  qui  ne  favoient  à  qui  ils  avoient  affaire,  qui 
poiivoient  à  peine  trouver  leurs  armes,  et  qui  de- 
mandoient  vainement  leur  chef.  Ce  fut  une  fuite  û 
prompte,  que  fans  les  plus  braves  d'Ifle  et  Vilaine, 
qui  tinrent  bon  quelques  momens,  pas  un  canon  ne 
revenoit.  Au  relie,  perfonne  ne  reçut  une  égra- 
tignuré:  et  l'ennemi  ne  fit  point  trente  pas  pour 
pourfuivre  fa  facile  vidtoire.  Cela  n'empêcha  point 
Monfieur  de  Puyfay,  que  l'adminidration  de  VEure- 
conjuroit  de  ne  point  l'abandonner,  de  déclarer 
qu'Evreux  n'étoît  point  tenable  s  et  en  effet,  dès  le 
lendemain,  il  s'éloigna  de  feize  lieues,  abandonnant^ 
fans  coup  férir,  tout  un  département. 

A  l'arrivée  du  courier  qui  nous  apportoit  tant  de 
triftes  nouvelles,  Wimpfen  ne  parut  pas  même 
étonné:  il  y  a  plus,  il  nous  afTura  bientôt  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  malheureux  dans  tout  cela;  il  parla 
de  fortifier  Caen,  de  déclarer  cette  ville  en  état  de 
fiege,  d'organifer  une  armée  un  peu  forte,  et  de 
créer  un  papier  monnoie  qui  auroit  cours  dans  \t^ 
fept  dépgrtemens  reliés  à  la  coalition.  Ces'  oûvér-  ' 
tyres  ofFroient  matière    à    de   longues   i'éf!exiong. 
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Saife  et  moî,  après  en  avoir  longtems  converS^ 
demeurâmes  convaincus  que  le  général,  loin  de 
vouloir  marcher  à  Paris,  avoir  le  delTein  de  nous 
enfermer  avec  lui  dans  la  ville  où  fon  parti  domi- 
noit,  d'y  établir  fes  communicatiojls  avec  l'Angle- 
terre, de  aous  commettre  avec  elle,  s'il  ctoit  pof- 
fiblej  enfin,  de  fe.  fervir  de  nous  félon  les  çir- 
conftances,  ou  pour  faire  fa  paix  avec  la  Montagne, 
fi  elle  abaîtoit  la  coalition  du  Midi,  ou  pour  faire 
là  paix  avec  les  républicains  du  Midi,  s'ils  abat- 
tbient  la  Montagne.  Nos  collègues,  à  qui  nous 
communiquâmes  nos  conjcdures,  nous  trouvèrent 
des  vifionnaires;  il  ne  falloit  pour  les  convaincre 
rien  moins  que  ce  qui  arriva  bientôt  après. 

Le  général  nous  fit  demander  à  nous  tous  députés 
un  entreden  qu'il  annonçoit  devoir  être  de  la  plus 
giande  importance:    il   débuta   par  nous  peindre 
jiotr€  fituation  comme  très-critique,  fi  nous  ne  fa- 
vions  prendre  un  parti  vigoureux.     Il  alloit  à  Li- 
fieux  organifer  fes  troupes,  et  aiTeoir  ion  camp  de 
manière  à  oppofer  pour  le  moment  une  belle  dé- 
fenle.      Mais  l'avenir  exigeoit  quelque   chofe  de 
mieux:  il  revint  à  fes  projets  fur  Çaen,  à  fes  propo- 
rtions de  créadon  d'un  papier  monnoie,  &c.  &c. 
Et  comme  il  convenoit  d'appuyer  les  raifonnemens 
par    la    terreur,   quoiqu'on   dût  fa  voir   qu'un  tel 
moyen  ne  pouvoit  rien  fur  des  hommes  accoutuuiés 
à  braver  journellement  les  fureurs  et  les  aflafTins  de 
la  Montagne;  un  oHicier,  qui  fens  doute  avoit  le 
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mot,  entra  tout-à-coup,  et,  d'un  air  effrayé,  vint  ap- 
prendre au  général  qu'il  y  avoir  une  émeute,  que  le 
peuple  arrêcoit  les  convois  pour  Tarméc,  et  que 
même  il  fe  faifoit  des  motions  très- violentes  contre 
les  députés.  Wimpfen  eut  l'air  de  fe  fâcher  de  la 
précipitation  avec  laquelle  on  venoit  annoncer  des 
nouvelles  alarmantes:  Allez,  ce  n'eft  rien,  dit-il  à 
Tofficier,  parlez  raifon'au  peuple,  appaifez-le  ;  don- 
nez un  peu  d'argent,  s'il  le  faut.  Quand  cet 
homme  nous  eut  quitté,  le  générai  crut  pouvoir  ha- 
zarder  la  grande  propofition.  RéfléchiiTez  bien  fur 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  reprit-il;  je  fens  que  pour 
exécuter  de  grandes  chofes  il  faut  de  grands  moyens. 
Mais  tenez,  je  vous  parle  franchement,  je  ne  vois 
plus  qu'un  parti  capable  de  nous  procurer  sûrement 
et  promptement  des  hommes,  des  armes,  des  muni- 
tions, de  l'argent,  des  fecours  de  toute  efpèce  : 
C'efi  de  négocier  avec  l'Angleterre,  et  m  ci  fai  des 
moyens,  pour  cela  y  mais  il  me  faut  votre  autorijation 
et  votre  engagement. 

Le  ledeur  peut  compter  que  j'ai  bien  retenu  les 
exprefllons  mêmes  que  je  fouligne  ici  ;  et  je  lui  ga- 
rantis du  mo'^s  le  fens  des  phrafes  précédentes. 

Je-  ne  lais  fi  l'on  fe  peindra  FefFet  que  ces'  paroles 
produifirent  fur  mes  trop  confians  amis.  Tous  Jtn 
même  tems,  faifis  d'indignation,  fans  s'être  un  in- 
ftant  confuîtés,  fe  levèrent.  La  conférence  fut  a 
l'iriftant  rompue^  quoique  le  général  ne  négligeât 
rien  pour  elTa^^er  de  la  renouer, 
f  F  Je 
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Je  penfe  que  chacun  voit  le  piegè  înfeme,  dâ 
èe  digne  aliié  de  la  Montagne  vouloit  «nous  en* 
lacer.  Si  la  peur  ou  le  defir  de  la  vengeance  nous 
f  eufTent  entraînés,  t'en  étoît  fait  de  la  Répu^ 
blîque  et  de  notre  honneur.  La  Montagne  avoît 
bientôt  contre  nous  des  preuves  vidorieùfes.  Ce- 
toit  elle  qui  étoit  républicaine;  c'étoit  nous  qui 
voulions  la  royauté.  Tous  les  républicains,  pour- 
fuivis  comme  royalifles,  étoient  arrêtés,  emprifon- 
nés,  guillotinés.  Notre  confpiration,  auroit-elle 
dit,  s*étend6it  dans  le  Midi.  C'étoit  nous,  ce  ïi^é* 
toit  pas  elle,  qui  avoit  livré  Toulon  aux  Angldié. 
Je  faià  bien  qu'après  leur  affreux  triomphes,  ils  n*ôrit 
pas  manqué  de  le  dire  j  mais  ils  n'ont  trouvé,  parmi 
les  gens  éclairés  et  de  bonne  foi^  perfonne  qui 
les  ait  crus.  C*efl  à  l'accufation  non  moins  ridi- 
culement caldmnieufe  de  fédéralifÏTie,  qu'ils  le  font 
vus  réduits  à  recourir. 

^  'WimpfeD,  Un  peu  déconcerté,  nous  quitta  lans 
laiiTer  paroître  de  relîentiment.  Seulement  en  nous 
répétant  qu'il  partoit  pour  Lifiêux,  il  nous  in- 
fmua,  qu'afin  de  contenir  quelques  malveillans,  qui 
travàiiioient  dans  la  ville  de  Caen  à  tious  dépopu--^; 
larifèr^  nous  ferions  mieux  d'y  relier  cous. 

Des  le  lendemain.  Barba  roux  et  moi,  nous  nous 
rendîmes -à  Lifieux.  Le  général  fut  un  peu  furpris 
de  nous  y  voir  -,  mais  il  ne  nous  en  fit  pas  un 
moins  bon  accueil.'-  "Nous  '^ppr^ttiB  ce  qu'il  ne 
nom  Ô^ÙM   pas,    eu'ii  vcnoin.  ■d'â^oî?'\îîitf'^éfefe- 
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rence  fecretîe  avcQ-V.un  de  ces  envoyés  des  chei^ 
de  la  Montagne,  qui,  depuis  trois  femaines,  al« 
loieiit  jettant  les  afiignats  par  poignées  dans  Evreux- 
çt... par- tout  fur  leur  paffage,  et  qui  bientôt,  très 
%•&  apparemment  d'une  proteélion  pSiffante,  vin- 
rent continuer  le  même  manège  de  corrupti<an^ 
jufques  dans  la  ville  de  Caen,  fous  nos  yeux  mêmes. 
Au  refte,  nous  trouvâm.es  dans  Lifieux  beau- 
coup d'individus  armés,  et  point  de  foldats  :  nulle 
organifation,  nulle  difcipline,  la  fureur  de  mo- 
tionner. Une  main  fecrette  avoit  en  un  jour 
décompofé  même  les  bataillons  Bretons^  juf- 
qu' alors  fort  bien  tenus.  Le  général  eut  grand 
foin  de  nous  faire  remarquer  tout  ce  défordre, 
et  d'en  conclure  qu'il  ne  pouvoit  tenir  là,  qu'il 
falloit  ramener  toutes  les  troupes  à  Caen,  faire 
de  cette  ville  le  point  central  de  réfiflai-vce,  &c. 
Pourtant  il  voulut  bien  ne  pas  nous  répéter  fes 
propofitions  Angloifes. 

En  effet,  la  retraite  fe  fit  le  jour  fuivant  ;  alors 
tous  mes  amis  reconnurent  bien,  que  nos  affaires 
étoient  perdues  dans  les  départements  de  l'Oueft, 
En  vain  le  général,  rentré  dans  Caen,  où  il  avoit 
toujours  voulu  s'établff,  montra  des  difpofitions 
pour  une  défenfe  férié u fe  j  en  vain  il  compofoit 
fon  état-major,  diftribuoit  convenablement  les 
troupes,,  s'occupoit  de  choifir  raffiette  d'un  camp, 
établiffoit  des  bactéries  de  1 8  ^  toutes  ces  cjémon- 
{Irations  n'abufoient  plus  nos  collègues. 

Fa  li 
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îlparôÎÊ  démontré,  que,  la  veille,  "Wimpfen  avok 
fait  donner,  par  l'un  des  envoyés  du  comité  àt 
falut*pubîic,  avis  à  la  Montagne  j  et  j'efpere  qu'on 
m'entend  j  ce  n'eft  pas  à  toute  la  Montagne,- ni 
même  à  tous  fes  chefs,  mais  aux  principaux  Cor-  , 
dellérs  ^^  la  Monîagney  tels  que  Lacroix,  FabrC' 
d'Eglantinés,  &c.  qui  vouloient  également  jouer 
et  abufer  les  Républicains  Pétion,  Guadet,  &c.  et 
le  didtateur  Robefpierre,  que  Wimpfen,  dis-je, 
avoit  fait  donner  avis  du  mauvais  fuccès  de  fes 
ouvertures  Angloifes,  et  de  Tinudlité  d'en  renou- 
veller  la  propofition  :  qu*alors  la  Montagne  avoit 
rpfolu  .  de  fe  borner  à  dilToudre  notre  xioyau  de 
force  armée,  mais  fans  renoncer  à  jetter  fur  tout 
notre  parti  cette  couleur  de  royalifme,  dont  ils- 
âvoient  befoin  pour  nous  perdre  3  et  ce  fut,  fans 
doute,  à  cette  époque  feulement,  qu'elle  arrêta 
de  livrer,  au  moins  en  apparence,  Toulon  aux 
Anglois,  Ce  que  j'indique  là, pourra  d'abord  fur- 
prendre  quiconque  efl;  tout-à-fait  mal-inflruit  des 
affaires  s  mais,  quand  le  moment  fera  venu,  je  m'ex- 
pliquerai davantage  fur  cette  liorrib le  comédie  de 
Toulon. 

Avant  de  parler  du   triilc   dénouement  de  nos 
affaires  dans  la'  ville  de  Caen,  je  dois  com^pte  de 
quelques   évènemens    intérelTans,    que    j'ai    laifTésJ 
en  arrière,  pour  ne  point  interrompre  le  cours  desii 
faits  majeufs.       :  • 

Wimpfen- 

i 
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•  Wimpfen  venoit  de  partir  pour  Lifieux^  iorP- 
que  nous  vîmes  arriver  à  Caen,  pour  nous  y 
offnr  Tes  fervices,  un  mauvais  général,  mais  bon 
partifan,  une  efpece  de  con-mandant  de  hu^arcjsj 
excellent  pour  de  vigoureux  coups  de  main,  et 
qui  étoit  homme  à  conduire  les  bataillons,  tam- 
bour battant,  jufques  iUr  le  Carrouzei  j  c'étoit 
Beyjfer,'  Nous  .  le  recommandâmes  à  Wimpfen, 
quil^éconduifit  doucement.  L'autre  aufTi-tôr  cher- 
cha à  débaucher  toute  la  cavailerie  i  puis,  cro- 
yant à  ce  prix  avoir  fait  fa  paix  avec  la  Mon- 
tagne, il  courut  à  Paris  lui  vanter  cette  ma- 
nœuvre, à  la  fmcérité  de  laquelle  on  ne  crut  pas 
fans  doute,  puifqu'il  fut,  à  quelque  tems  de-là, 
guillotiné.  Ce  qui  m'infpiroit  au  refte  quelque 
confiance  en  lui,  c'eil  qu'il  étoit  accompagné  d'un 
de  mes  dignes  amis,  ancien  et  pur  Jacobin,  ré- 
publicain à  toute  épreuve.  Bois- Guy on^  fon  adju- 
dant-général, jeune  homme  de  la  plus  grande 
efpérance,  qui  eft  enfui  te  malhcurcufement  tombé 
dans  les   mains   de    nos  ennemis,    et  qui  a  eu  la 

'  tête  coupée  à  Paris,  en  même  tems  que  Girey- 
Duprêj  qui  méritoit  bien  d'avoir  un  tel  compagnon 
de  fa  glorieufe  mort. 

X 'étoit  quelque  tems  auparavant^    qu'à  Finten- 
dance,  où  nous  logions  tous,  s'étoit  préfentée,  pour 

^'■iparler  à  Barbaroux,  une  jeune  perlbnne,  grande, 
bien-faiie,    de  l'air  le  plus  honnête,    et  du  main- 

;.ticn  le  plus  décent:    il  y  avoit  idans  fa  figure,  à 

>^  '  F  3  là 
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la  fois  belle  et  joKe,  et  dans  toute  l'habitude  de 
fon  corps  un  mélange  de  douceur  et  de  fierté, 
qui  annonçoit  bien  fon  âme  célefre  :  elle  vint 
conftammenr  accompagnée  d'un  domeftique^  et 
■attendit  toujours  Barbaroux  dans  un  falion,  par 
où- quelqu'un  de  nous  pafTcit  à  chaque  infiant. 
Depuis  que  cette  fille  a  fixé  fur  elle  les  regards  de 
l'uni  vers,  nous  nous  forhmes  mutuellement  rappellç 
toutes  les  circonflances  de  fes  vifites,  dont  il  ell 
clair  maintenant  qu'une  grâce ^  foliicitée  pour  quel- 
ques-uns de  fes  parens,  n'étoit  que  le  prétexte. 
Son  véritable  motif  étoit  Tans  doute  de  connoître 
quelques-uns  des  fondateurs  de  cette  République, 
pour  laquelle  elle  alloit  fe  dévouer;  et  peut-être 
elk  étôit  bien-aife  auffi,  qu'un  jour  les  traits 
Tuffent  bien  préfens  à  leur  mémoire.  Ils  ne  s'ef- 
faceront pas  de  la  mienne!  O  Charlotte  Corday  ! 
c*efl  en  vain  que  tous  les  defîinateurs  Cordeliers 
paroîtront  confpirer  enfemble,  pour  ne  donner 
qu'une  copie  défigurée  de  tes  charmes;  tu  feras 
toujours  fans  ceilè  devant  nos  yeux,  fiere  et 
douce,  décente  et  belle,  domme  tu  nous  apparus 
toujours  ;  ton  rhaintien  aura  cette  dignité  pleine 
d'alTurance,  et  ton  regard  ce  feu  tem.péré  par  la 
tnodeftie;  ce  feii  dont  il  brilloit,  lorfque  tu  nous 
vins  rendre  ta  dernière  vifite,  la  veille  du  jour 
eù'tu  partoïs  pour  aller  frapper  un  homme,  dont 
ils  ne  feront  pas  non  plus  oublier  l'horrible  diffor- 

mitCj 
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mité,  quelques  efforts  qu'ils  tentent  pcxur  le  reprç- 

fente r  moins  hideux. 

Je  déclare^  j'affirme,  que  jamais  elle  ci^  dit  à 
aucun  de  nous  un  mot  de  fon  dejîein.  Et,  fi  de 
pareilles  adions  fe  confeiîloient,  et  qu'elle  nous 
eût  confukcs,  eft-ce  donc  fur  Marat  que  nous 
euffions  voulu  diriger  fes  coups  ?  Ne  favions-nous 
pas  bien,  qu'il  étoit  alors  tellement  dévoré  d'une 
maladie  cruelle,  qu'il  lui  reiloit  à  peine  deux 
jours  d'exiflence  ?  .  .  .  Humilions-nous  devant  les 
décrets  de  la  Providence  ;  c'çil  elle  qui  a  vfulu  que 
llobefpierre  et  fes  complices  vécufTent  afîez  long-, 
tems  pour  s'entredétruire,  afîez  long-tems  pour 
qu'il  fût  bien  prouvé,  devant  la  nation  Françaifc, 
à  qui  cette  révélation  folemnelle  finira  par  ouvrir 
les  yeux,  que  les  uns  étoient  de  traîtres  royaliftes,  et 
fautre  le  plus  ambitieux  des  tyrans. 

Au  refte,  dans  la  tourmente  des  grands  é vène- 
mens  qui  fe  pafîbient  à  cette  époque,  peu  de 
perfonnes  ont  aiTez  remarqué  ce  qu'il  y  a  de 
fublime  dans  la  fiere  concifion  des  réponïès  de 
cette  fJle  étonnante  aux  vils  coquins  qui  l'ont  jugee^ 
«combien  elle  eft  magnifique  aulTi  d'expreiTions 
et  de  penfées,  cette  épîtrc  immortelle,  que,  pçu 
d'heures  avant  fa  mort,  elle  adreffa  à  BarbaroU:)^, 
et  que,  par  un  profond  fentiment  de  délicateijc 
républicaine,  qui  ne  pouvoit  affçéler  que  cett^ 
grande  âme,  elle  eut  foin  de  dater  V^  h  cbambu 
4$  J^lljoî.  Ou  rien  de  ce  qui  iiti  beau  dans  la 
F  4  révolue Q 
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rê'^rolution  Françaife  ne  demeurera,  ou  cette  épître 
doit  pafler  à  travers  les  fiècles.  O  mon  cher 
Barbaroux>  dans  ta  deftinée,  pourtant  (i  digne 
d'être  défirée  toute  entière,  jç  n'ai  jamais  vraiment 
envié  que  le  bonheur  qui  a  voulu  que  ton  nom 
fût  attaché  à  cette  lettre  -,  ah  !  du  moins,  dans  ' 
fon  interrogatoire,  elle  a  auffi  prononcé  le  mien. 
J'ai  donc  reçu  le  prix  de  tous  mes  travaux,  le  dé- 
dommagement de  mes  facrifices,  de  mes  peines, 
des  inquiétudes  dévorantes  que  j'endure  dans  ton 
abfence,  O  ma  Lodoïfka  !  des  tourmens,  des  d^^- 
niers  tourmens,  qui  me  font  réfervés,  fi  j'apprends 
qu'habiles  à  me  frapper  dans  le  dernier,  mais  le 
plus  précieux,  de  mes  biens,  nos  féroces  perfécu- 
teurs  ont  pu-  t'affaffiner.  Oui,  quoiqu'il  arrive, 
j'ai  reçu  du  moins  ma  récompenfe  j  Charlotte 
Corday  m'a  nommé  ;  je  fuis  fur  de  ne  pas  mourir  ! . . . 
Charlotte  Corday,  toi,  qui:  ferois  déformais  l'idole 
des  républicains,  dans  l'élyfée  où  tu  répofes  avec 
les  Vergniaux,  les  Sidney,  les  Brutus  !  entends 
mes  derniers  vœux,  demande  à  l'Eternel  qu'il 
protège  mon  époufe,  qu'il  la  fauve,  qu'il  me  la 
rende,  demande-lui  qu'il  nous  '  accorde,  dans 
notre  honorable  pauvreté,  un  coin  de  terre  libre, 
où  nous  puiffions  repofer  nos  têtes,  un  honnête 
métier  par  lequel  je  nourrifle  Lodoïfka,  une  ob- 
fcurité  complecte  qui  nous  dérobe  à  nos  ennemis  ; 
enfin,  quelques  années  d'amour  et  de  bonheur  ^  €t, 
fi  mes  prières  ne  font  ps^s  exaucées,  fi  ma  Lpdoï(ka 

devoit 
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de  voit  tomber  fur  un  édiafaud^  ah!  que  du  moins 
je  ne  tarde  point  davantage  à  l'apprendre,  et 
bientôt  j'irai  dans  les  lieux  où  tu  règnes,  me 
réunir  avec  ma  femme,  et  m'entretenir  avec 
toi! 

Je  parcours  ce  dernier  paragraphe,  et  ne  me  dif- 
limule  pas  qu'après  Tavoir  lu,  plufieurs  perfonnes 
crieront  au  fanatifme.  Fanatifme  foit  !  ce  ne  font 
pas  les  hommes  froids  qui  font  les  grandes  choies. 
Il  étoit  fanatique  aufîi  ce  jeune  homme,  dont  l'hif- 
toire  redira  Faftion.  Eh  !  que  je  regrette  de  ne  me  pas 
rappeiler  fon  nom  !  — ^  La  belle  Corday  venoit  d'en- 
trer en  prifon  :  un  jeune  homme  accourt,  demande 
à  fe  conilituer  prifonnièr  à  la  place  de  Charlotte,  et 
à  fubir  le  châtiment  qu'on  lui  prépare.  Je  n'ai  pas 
befoin  d'ajouter  que  les  CordeUers  ne  lui  accordèrent 
qu'une  partie  de  fa  demande  ;  ils  ne  laiflerent  pas 
longtems  furvivre  à  celle  pour  laquelle  il  avoit  vou- 
lu mourir.^ 


*  Un  autre,  il  étoît  député  extraordinaire  de  Mayence,  et 

.^s/'appelloit  Adam  Lux,  pénétré  d'admiration,  fit  à  la  hâte  un 

^jpetit  difcours  far  l'aâ:ion  de  Corday,  et  pouffa  le  courage  juf- 

<5^ii'à  imprimer  cette  apologie,  en  propolant  d'élever  à  cette 

héroïne  une  llatue  avec  cette  infcription  :  Plus  grande  que 

Brutus! 

AuiTi-tôt  on  le  jetta  à  P Abbaye.  En  y  entrant,  il  s'écria 
dans  un  tranfport  de  joie,  .jfi  vais  donc  mourir  pouï  Charlotte 
Corday  \     On  lui  coupa  la  tête  quelques  jours  après. 


Quand 


-"■Qgàîîd  Its  BreUnSy'qmiaïfmcûtj  à  biendirç,  l*iî^ 
nique  force  de  notre  aî-mee,  apprirent  que  leurs  a£- 
femblées  primaires  avaient  accepté  la  conilimtion, 
2s  s-étonnerestî-Jét^-dans  le  nombre,  des  motion- 
n€urs>  fans  doute  bien  payés^  prouvèrent  fubtiie* 
ment  que  combattre  à  préfent  la  Montagne,  ce  fcr 
roit.  fe  conflituer  fa6tion  i  en  général,  quand  la  vic- 
tpîre  n*eft  pas  certaine,  ou  ne  s'annonce  point  fa- 
cile:^ on  aime  mieux  retourner  chez  foi  que  dt  ft 
battre.  Cependant  nos  Bretons»  natijrellement  très 
braves,  héritoient  encore  :  on  les  travailla  fi  bien, 
qu'ils  furent  entraînés  :  d'ailleurs,  les  adminiftra- 
teurs  du  Calvados,  qui  n'en  ont  pas  été  moins  guil- 
lotinés depuis,  oferent  leur  fignifier,  qia'ayant  ac- 
cepté la  condituticn,  ils  ne  pouvoient  plus  les  tolé- 
rer dans  la  ville  de  Caen.  Les  fédérés  Bretons, 
ainfi  lâchement  abandonnés,  reprirent  le  chemin  de 
kurs.  foyers. 

On  croit  bien  que  Wimpfen  avoit  un  iauf-con- 
duit  de  h  Montagne,  et  une  occafion  toute  prête 
pour  l'Angleterre.  Je  ne  fais  ce  que  devint  M.  de 
Fuyfay,.  qui  s'étcit  fi  complaifamment  fait  battre 
auprès  de  Vernon.  Quant  à  Madame  de  >  Puyfay, 
elle  s 'c toit  retirée  à  Bourdeaux;  elle  y  fut  dénoncée 
f^rnn  fiabalterne,  qui  n'étoit  point  inidé  aux  mys- 
tères. On  l'arrêta,  et  on  l'envoya  à  Paris  i  mais  on 
n'a  plus  entendu  parler  d'elle  ^  et  quoiqu'elle,  foie 
trèi.  jolie,  bien  .des  gens  pourront  cjoi^e  avec-,  ipoi. 
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qiîe  fa  beauté  n'eft  pas  la  véritable  çauiê  de  la  clé- 
mence, dont  les  brigands  uferent;  envers  elle. 

-Mais  le  malheureux  refte  des  principaux  fon4a- 
.t^urs  de  la  république;,  les  députés  prqfcrits,  qiiÇ 
devinrent-ils  ?  Leurs  cruelles  aventures  feront  l'pb* 
jeç  de  la  deçiiiere  paitie  de  ces  mémçireSe 


Après  avoir,  clans  le  tourbillon  d'une  grande 
ville,  Ipngtems  étudié  les  hommes,  au  fein  de  leurs 
iîabitudes  les  plus  efféminées,  au  milieu  des  corn- 
modit^és  dy  luxe  et  des  jouifTances  de  la  galanterie, 
qu'ils  appelloient  l'amour  ;  après  avoir  vu,  auprès  de 
ces.  fybarites  perdus  de  mollefîe,  un  peuple  ai)atardii 
qui  fembloit- n'avoir  plus  de  force*  que  pour  porter, 
fans  déieipoir,  l'énorme  péfanteur  du  joyg  ;  j'^vois 
ofé  prononcer,  que  jamais  les  oppreiTeurs  ni  les  op- 
primés n'auroient  aiTez  de  courage,  ceux-ci  pour 
tenter  de  fe  relever,  ceu}^-là  pour  oppofer  quelque 
réfiftance  à  l'infurreétion,  s'il  n'étpit  pas  vraiment 
impoiïible  qu'elle  eût  lieu.  Je  j>e  rn'étois  trpmpé 
'^u'à  demi  :  un  grand  changement  s'annonça  dans 
k-  gouvernement  de  la  France  j  l'intérêt  pardculier 
'téveilk  les  palîions  fortes  ^  mais  leur  premier  choc 
fut  heureufement  plus  bruyant  que  terrible. 
1"  Les  évènemens  prirent  enfuite  \in  caraélere  plus 
'^ïieux5  ks  factions  hajcdk.s.  fe  f^rononcf  rent.  En- 
/  .  tre 
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îre  la  cour,  qui  confpiroit  pour  le  retour  de  tous  îcs 
abus,  et  le  parti  d'Orléans,  qui  ne  paroifîbit  les  com- 
battre, qu'afin  de  les  refîufciter  à  fon  profit,  des 
conjurés  vertueux  Te  firent  jour:  à  la  fuite  de  leurs 
généreux  efforts,  une  Convention  s'alTembla,  char- 
gée de  confiituer  la  République;  malheureulèment 
elle  ne  put  jamais  que  la  décréter.  Ce  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  vain  nom  ;  ce  fut  bientôt  un  nom  fu- 
nefle  s  il  fit  avorter  la  choje.  Cependant,  entraîné 
prefque  malgré  moi  fur  ce  grand  théâtre,  que  je 
croyois  celui  des  pafTions  les  plus  nobles,  qu'aperçus - 
je  au  premier  coup  d'œil  ?  Du  milieu  de  la  Mon- 
tagne jufqu'à  fon  fommet,  c'étoient  l'ignorance  pré- 
fomptueufe  prétendant  à  tous  les  profits  de  la  célé- 
brité, l'avide  cupidité  afpirant  aux  richelTes,  la  cra- 
pule vile  efpérant  de  longues  débauches,  la  ven- 
geance atroce  préparant  des  affafTinats,  la  baffe  en- 
vie défefpérée  de  l'influence  du  talent,  l'infadable 
ambidon  dévorée  du  befoin  de  régner  au  prix  de 
tous  les  forfaits.  Et,  lorfque  de  tels  fcélérats  com- 
mencèrent à  l'emporter,  lorfque  fur  des  monceaux 
de  dépouilles,  fur  les  débris  de  toutes  les  propriétés, 
la  foule,  à  leur  voix  obéiffante,  fe  baigna  dans  les 
flots  d'un  fang  innocent,  lorfque  le  pillage  organiii^ 
par  les  magiftratSj  l'athéifme  réduit  en  principe,  et 
deux  cent  mille  échafauds  ordonnés  par  la  loi,  fouil- 
lere)it  ma  patrie,  je  fus  obligé  de  reconnoître,  que, 
de  toutes  les  efjpeces  de  fervitude,  celle  que  l'anar- 
chie produit  eib  encore -la  plus  intolérable.  Quand 
.  '  c'ell 
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c'eft  la  multitude  ignorante  et  trompée  qui  règne, 
les  crimes  auiïl  fe  multiplient  autant  que  les  maî- 
tres. C'eil  à  voler  que  Tun  s'attache,  c'eil  à  tuer 
que  l'autre  fe  plaît;  celui-ci  prend  plaifir  à  tour- 
menter, emprifonner,  fupplicier,  fon  ennemi  ;  ce- 
lui-là préfère  de  requérir  fa  femme  ;~  cet  autre^  dé- 
daignant de  gafer  le  mot,  aime  mieux  violer  fa  fille, 
trop  heureufe  îa  vidime  fi  le  bourreau  ne  la  maffa- 
cre  pas  enluite  ;  enfin,  vous  diriez  que  chacun  s'ex- 
cite à  inventer  quelques-uns  des  attentats,  dont  la 
nature  n'eft  pas  encore  gémi  ;  dès  qu'on  le  trouve, 
il  efl:  confacré  s  d'autres  fcélérats  travaillent  avec 
ardeur  à  quelque  découverte  nouvelle,  qui  n'aura 
pas  moins  de  fuccès,  C'eftainfi,  que,  dans  ma  pa- 
trie dédionorée,  plufieurs.  milliers  de  brigands  pro- 
fefîent  le  crime;  et,  parmi  les  crimes,  préfèrent, 
choifilTent,  préconifent,  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux, de  plus  repoulTant,  de  plus  horriblement 
nouveau.  C'ell  ainfi,  qu'après  de  la  Vendée,  un 
repréfentant  s'égare  julqu'à  qualifier  un  bourreau 
le  vengeur  du  peuple;  et  vertu  civique,  la  férocité  qui 
le  porte  à  prendre,  en  pleine  ajfemhlée  populaire-, 
et  à  tenir  l'engagement  de  couper,  chaque  jour 
peut-être,  vingt  têtes  de  Français.  C'eft  ainfi, 
qu'à  Commune -Affranchie  y  (qjielle  dérifion  exécrable 
dans  ce  changement  de  nom!)  'CoUot-d'Herbois,  aufîl 
repréfentant  du  peuple,  Rcnfin,  commandant  d'une 
année,  et  quelques  autres  patriotes-,  délibèrent  tran= 
qtiillement,  pendant  quelques  heures,  '  de  quelle  ^ma- 
nière 
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nîere  on  s'y  prendra  pouf  aflaffînef ,  avec  une  cruau- 
té plus  fplemnelie,  ,  huit  ou   dix  mille   Lyonnais. 
C'eft  ainfi  qu*au  bruit  de  la  mitraille  qui  les  décHire, 
et  des  cent  coups  de  fabre  dont  on  les  achevé,  ûri 
peuple  nombreux  fait  retentir  l'air  de  fes  applau- 
diffemens.     C'eft  ainfi  que  h  guillol me  deviendra 
Tautel  national,  fur  lequel  le  frère  pouffera  civique - 
ment  fon  frère,    ou  le  père  fon  fils.      C'efl  ainfi 
qu'une  malheureufe  femme,   coupable  d'avoir,  en 
gémiffant,  accompagné  fon  mari  jufqu'au  lieu  du  \ 
fupplice,    fera  condamné,    au  grand   contentement 
de  la  multitude,  à  pafTer  plufieurs  heures  fous  le  fa- 
tal couteau  qui  répandra  fur  elle,  goutte   à  goutte,., 
le  fang  fraîchement  verfé  de  fon  époux,  dont  le  ca- 
davre efl  auprès  d'elle  ....  là  ...  fur  l'échafaud  ! 
....  C'efl  ainfi  que  tout-à-coup,  com»me  un  tor- 
rent nouveau  qui  n'a  point  de  digues,  une  mafTe  in- 
commenfurable  de  forfaits  inconnus  chez  les  nations 
les  plus  féroces,  fe  répandra  fur  un  vafle  empire,  et 
menacera  d'envahir  l'univers.     Oh!    pourquoi  ne 
m'a-t-il  fallu  rien  moins  que  cette  expérience,  pour 
ctre  convaincu  de  cette  vérité  funefle,  que,  fans 
diflinétion  d'opulence  ou  de  mjfere,  de  grandeur  ou  .^ 
d'obfcurité,  je  dirai  même,  en  généra],    d'un  vain 
fa  voir  ou  d'une  ignorance  coniplettc,  et  fous  la  feule 
exception  de  la  vertu,  qui  n'appartient  qu'à  quelques 
philofophes  privilégiés,    les  hommes  doivent  être 
éfêkves,-    puifque  les  hommes  font  méchants,    ou 
rompent  devant  les  m.échants. 

Tant 
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Tant  quHl  nous  refta  quelque    efpérance-  dV 
battre  cette  fede  impie,   nous   courûmes  les  dé- 
partemens,  moins  pour  y  chercher  des  afyiesj  quft 
pour  lui  chercher  des  ennemis.    Soins  inutiles  1    Le 
dégoûtant  machiavélifme  d'Hébert  alloit  Temportef. 
Déjà  la  peur,  diiTimulée  fous  le  nom  de  prudence^ 
venoit   de   divifer    le    faiiïeau    départemental,    de 
rompre  ks  mefures  falutaires,   et   de  compromet- 
tre la  liberté  dans  (on  dernier  rempart.      A  Mar- 
feille,    à  Bourdeaux,    dans  prefque  toutes  les  villes 
principales,     le  propriétaire    lent,    infoucianC,    ti- 
mide,   ne   pouvoit  fe   re  foudre    à   quitter   un    in^ 
liant  fes  foyers  j    c'étoit  des  mercenaires  qu'il  char* 
geoit  de  fa  querelle  et  de  lès  armes  j    comme  s'il. 
étoit  mal-aifé  de  preiTentir,    que  ces  hommes,  a* 
chetés  par  lui,  feroient  bientôt  achetés  contre  lui» 
De  l'autre  côté,  la  Mont^^igney  ardente,  audacieufe, 
rompue  aux  forfaits,  tircic  k  glaive  contre  la  pa- 
trie.    Pour  vicier  quelques  tonnes,  pour  furpren- 
dre   quelques  femmes^  pour  ouvrir  quelques  cof- 
fres forts,  d'Indignes  foldats  ierv oient /^  Montagnes 
aux  cris  de  Vive  la  république  :  ih  venoient  égorger 
les  républicains  ;  pour  que  leur  pays  fût  Hbre^   ils 
accouroient  ralTervir.     Vomis  de  la  capitaky  conime 
d'une   Rome   moderne,    les  plus   vils   fuppôts  du 
royalifme  déguifé,    les   plus  infâmes  agens  de   la 
corruption,   apportolent  des  fers  aux  provinces  cm*' 
qui/âSy    déjà  prêtes   à   fe    proilerner    devant    leur 
fanglànt  proconfulat.      Les   cités,    jadis  les    plus 
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fieres,    commençoient  à  tomber  devant  deux  ou 
trefe  Jacobins.     C'en  étoit  fait  de  la  république.^ 
Et  nous>  fes  malheureux  fondateurs,   nous   allions 
éprouver  tout  ce  que  peut  avoir  de  plus  alFreux, 
le  fort  de  quelques  profcrits  trop  connus,  que  tous 
les  fcélérats  perfécutent,  que  tous  les  lâches  aban- 
donnent.     Ceux,   de  qui.  nous   avions,    à  travers^ 
d'immenfes  dangers,  conftam ment  protégé  les  biens,, 
ne  nous  offriroient  point,    dans   nos  détrefTes,    la  *' 
moindre  parcelle  de  cette  fortune,  que  demain  ils.^ 
levreroient  toute   entière,    à  genoux,    au  premier 
brigand  qui  voudroit  s'en  faiiîr.     Ceux,  dont  nous 
défendions,  depuis  dix  mois,   la  vie,,  au  péril  de  la 
nôtre,    plutôt    que   d'expofer  un  inilant  la  leur, 
refuferoient  de  nous  entrouvrir  leurs  portes.     Dans  " 
l'horreur  des  nuits  fombres,    fous  les   intempéries 
d'un  ciel  orageux  ;    épuifés  que  nous,  ferions,  d'a- 
voir fans  repos  erré   tout  le  jour  dans  les  bois, 
prelTés  de  la  faim,  tourmentés  de  la  foif,  on  ne 
nous  laififeroit,  contre  nos  befoins  renaiffans  et  les 
afTaiTins,  d'autre  défenfe  que  notre  courage,  notre 
innocence,    un  refte  d'efpoir;   mais  aulTi  les  pro- 
diges   d'une  Providence   évidemment  prote6hnce. 
i Nous  verrions  des  amis  féroces  par  pufiilanim.ité 
méconnoître  leur  ami.     Elle  m'étoit  réfervé  à  moi 
cette  épreuve,   la  plus  douloureufe  de   celles  que 
j'eufTe  à  fubir.     Infortuné  !       Des   amis   de  vingt 
ans  te  chalTeroient  de  leur  demeure  5  ils  re  repouf- 
feroient  jufques  aux  pieds  de  l'échafaud.  .  .-^^  J>a' 
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■  Vois' VU  les  hommes  en  malTe  dans  leur  vie  pu- 
blique, et' je  les  avois  dételles  s  j'eus  lieu  de  les 
trop  bien  connoître  en  détail  dans  leur  vie  privée, 
et  le  mépris  fuivit  la  haine.  Puifque  même  en 
un  pays  que  je  croyois  prêt  à  fe  régénérer,  les 
gens  de  bien  font  fi  lâches  et  les  méchants  ii  fu- 
rieux, il  eft  clair  que  toute  aggrégation  d'hommes, 
pompeufement  appelle e  peuples,  par  des  infenfés 
tels  que  moi,  n'eft  réellem.ent  qu'un  imbécilîe 
troupeau  trop  heureux  de  ramiper  fous  un  maître.* 
Eh  Robefpierre  ou  Mazanielie,  Marat  ou  Néron, 
Caligula  ou  Châlier,  Hébert  ou  Pitt,  Cartouche 
même  ou  Alexandre,  Dôfrues  ou  d'Orléans,  qu'im- 
porte 1  Tout  fcélérat,  s'il  eïl  ambitieux,  et,  que 
les  circonftances  le  pouffent,  peut  parvenir  à  ce 
qu'ils  appellent  de  hautes  deflinées  :  feulement, 
le  plus  habile  quelquefois,  doit  rouler  des  hauteurs 
dans  Tabyme,  et  c'eft  au  plus  malheureux  de  ré- 
gner.f 

G  Au 


*  Qu'on  fe  fou  vienne   de  la  fituation  où  j'étols,  et  qu'on 
pardonne  de  telles  réflexions  à  Fexcès  du  malheur. 

f  Cromwel,  à  qui  Robefpierre  reiTembîe  fi  fort,  aux  talens 
près;  Cromwel,  qui,  naturellement  cruel  et  indévot,  favoit 
jj  auffi,  par  une  double  hypocrifie,  afFefter  le  penchant  à  la  clé- 
I  mence  et  le  zèle  pour  la  caufe  de  Dieu  -,  Cromwel,  une  fois  fur 
i  le  trône.  Te  croyoit  fans  cefTe  entouré  d'afTaifins.  Il  ne  fe  fioit 
il  point  à  fcî  garde?.    Il  a  voit  des  pifto'ets  le  jour  dans  Tes  poches, 

et 


(     98     ) 

.  Au  milieu  de  tant  de  dépravation  cependant, 
ii ,  eft  confolant  d'avoir  à  déclarer,  que,  jufqu'en 
France,  il  exifte  encore  quelques  êtres  dignes  ;  de 
la  liberté.  Nous  les  avons  trouvés  fur-tout  parrpi 
les  individus  de  ce  fexe  réputé  frivole  .et  tiqiide. 
Ce  font  des  femmes  qui  nous  ont  prodigué  les 
foins  les  plus  touchans,  et  tous  ces  courageux  fe- 
cours  qu'une  compaiTion  généreufe  ne  lait  point 
refufer  au  malheur  non  mérité.  O  !  Madame  *  *  *, 
je  ne  puis  vous  nommer  aujourd'hui  fans  vous 
perdre  5  mais  là  vertu  ne  refle  pas  fans  récom- 
penfè  i  et  s'il  eft  toujours  impofTible  que  je  vous 
produife  à  la  reconnoifance  des  républicains,  du 
moins  n'en  doutez  pas,  celui  qui  fit  à  fon  image 
votre  âme  célefte,  votre  Dieu,  le  mien,  un  Dieu 
de  bienfaifance  et  de  bonté,  n'oubliera  point 
quels  périlleux  âevoirs  vous  avez  remplis  pour 
nous,  et  comment,  environnée  de  nos  bourreaux, 
vous  leur  avez  dérobé  leurs  vidtimes,  ,  .  .* 

Les 


n  fous  fon  chevet  la  nuit.  Il  mangeoit  à  peine.  Il  ne  dor- 
moit'plu5.  Chaque  foir  il  changeoit  d'appartement  et  de  lit. 
Qui  donc,  à  ce  prix,  préféreroit  la  couronne  à  la  mort  ?  Bien 
des  lâches  coquins,  fans  doute  !  Mais  en  concluera-t- on  qu'ils 
feroient  heureux  ?  Et  n'eft-il  pas  bien  vraifemblable  qu'il  vau- 
droit  mieux,  même  pour  eux,  mourir? 

*  Hélas  I   cette  généreufe  femxme,    c'étoit  la  :  beHe-fœu?  de^ 
Guadet,  c'étoit  la  C it-o^cnne. Bouquet,  ...  Elle -ciUmortei^r- 

i'échafaud  : 
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Les  adminlftrateurs  du  Calvados  venaient  de 
donner  aux  autres  adminillrarions  le  lignai  d^une 
honteufe  défe6lion.  Ils  avoient  fait  fecretemenc 
leur  paix  avec  la  Montagne  y  fans  nous  en  donner 
aucun  avis  ;  le  troifieme  jour  feulement,  ils  nous 
prévinrent,  et  voici  comment:  ils  envoyèrent  pla- 
carder à  la  porte  même  de  V  Intendancey  o\x  ils 
nous  logeoient,  Taffiche  Montagnarde,  qui  por- 
toit  notre  décret  de  hors  la  loi.  Les  Bretons,  qui 
partoient  le  lendemain,  furent  indignés  de  cette  per- 
fide infolence  :  ils  nous  offroient  leurs  armes  :  nous 
les  acceptâmes,  non  pour  exercer  des  vengeances, 
mais  afin  de  pourvoir  à  notre  fureté.  Quand  nous 
eûmes  déclaré  à  leurs  députés,  que  nous  comptions 
aller  au  milieu  d'eux,  chercher  une  retraite,  et 
fauver  la  liberté  dans  leurs  départemens,  ce  ne 
fut  qu'un  cri  de  joie. 

Le  lendemain  fut  en  effet  le  jour  du  départ. 
Nous  nous  divisâmes  en  trois  troupes,  qui  cha- 
cune alla  fe  réunir  à  l'un  des  trois  bataillons.  Nous 
marchions  comme  fimples  foldats,  et  ceux  cjui^ 
nous  avoient  reçus  paroilfoient  contents  et  fiers  d'a- 
voir pour  camarades  cette  vingtaine  de  repréfen- 
tans,  pour  qui  la  France,  prefque  toute  entière, 
venoit  de  s'infurger  5  car  les  départemens  coahfes 


Péchafaud  :  on  l'a  aflajlîinée  avec  fon  U&ri,  Ton  beau-frere,,  et 
le  père  de  Guadet.  Elle  eft  morte  î  et  Julien  fils,  fonaiTaffin, 
refpire  î     Dieu  de  jufHce,  où  donc  cs-ta  ? 

G  a  '  n'étoient 
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n*etoIent  pas  moins  de  foixance-et-neuf.  Notre  fi- 
ttiation  eut  d'abord  quelque  chofe  d^afiè.z  doux  et 
de  très-piquant.  Je  trouvoisj  pour  moi,  fort  agréa- 
ble de  faire  avec  ces  braves  gens  ma  journée  à 
pied,  de  boire  et  manger  avec  eux,  fur  la  route, 
le  verre  de  cidre,  îe  petit  morceau  de  beurre  et 
le  pain  de  munition;  puis,  à  la  couchée,  d'aller 
avec  un  billet,  prendre  modeflement  mon  loge- 
ment chez  un  particulier,  qui,  me  croyant  un  volon- 
taire, ne  fe  gênoit  nullement  avec  moi,  et  me  dif- 
penibit  par  là  de  toute  elpece  de  cérémonie.  Cette 
manière  de  faire  charmoit  nos  Bretons;  il  eft  vrai  que 
rille  et  Vilaine  y  la  Mayenne^  et  fur- tout  le  Finiftere^ 
n'étoîent  point  tombés  dans  Fénorme  faute  qu'avoir 
faite  le  Midi,  de  n'armer  que  des  mercenaires.  La 
plupart  de  ces  volontaires  étoit  des  jeunes  gens  bien 
élevés,  très-inîlruits  de  la  querelle  qu'ils  alioient 
foutenir,  et  qu'il  eût  été  difficile  d'acheter.  Mais 
quelque  précaution  que  l'on  eût  prife,  on  n'avoit 
pu  empêcher  des  brouillons,  des  hommes  ardens 
ou  fbibles,  et  quelques  anarchiftes  déguifés,  de  le 
glifîër  dans  les  compagnies,  et,  quoiqu'en  très  petit 
nombre,  aidés  de  leur  vile  tadique  et  de  toutes 
leurs  déteftables  intrigues,  ils  finifîbient  ibuvent 
par  donner  la  loi.  Nous  l'avions  vu  déjà  dans  Li- 
fieux  ;  nous  eûmes  bientôt  occaûon  d'en  faire  une 
expérience  plus  trifte. 

Après  piufieurs  marches  nous  étions  arrivés  à 
Vires.     J'y  avois  appris  que  /^  Montagne ^  enhardie 
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par  nos  revers^  faifoic  dans  Paris  des  arrcilation» 
multipliées.  Je  trcmblois  pour  ma  femme.  Un  peu 
fatigué,  je  m'é'tois  couché  à  fix  heures:  il  étoit 
minuit,  je  n'avois  pu  fermer  l'œil  :  on  vient  me  dire 
qu'une  dame  me  demande:  c'étoit  elle!  Qu'on 
juge  des  traniports  de  ma  joie  î 

Digne  amie  !  à  peine  les  aboyeurs  des  journaux 
de  Paris  avoienc-ils  beuglé  la  grande  Vi5fûire  de 
Vernon  remportée  SUR  LES  ROYALISTES  du 
Calvados^  que,  prefîèntant  le  relie  de  nos  défailres^ 
elle  s'étoit  hâtée  de  vendre  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  bijoux.  Elle  venoit  me  déclarer  que,  déformais 
attachée  à  mon  fort,  elle  accouroit  chercher  auprès 
de  moi  l'exil,  la  mifere  peut- être,  et  certainement 
une  foule  de  dangers.  C'efl  alors,  que,  pénétré 
de  fa  générofité,  bien  convaincu  que  ma  mauvaife 
fortune  ne  pouvoit  rien  changer  à  fes  dilpofitions, 
j'ofai  la  prefTcr  de  former  des  liens  que  je  deiirois 
depuis  fi  long-tems,  et  que  fon  divorce,  prononcé 
depuis  dix  mois  feulement,  ne  m'avoit  pas  permis 
d'obtenir  encore.  Hélas  !  fous  quelles  aufpices  ce 
contrat  fut  juré  !  Pétion,  Buzot,  Salle,  et  Guadet, 
furent  nos  témoins. 

Ma  femme  me  prefToit  de  courir  au  port  le  plus 
voifm,  et  de  nous  y  jetter  dans  le  premier  bâti- 
ment qui  voulut  nous  porter  en  Amérique.  Je  lui 
montrai-  Lyon,  Bourdeaux,  Marfeilic,  faiftnt  pour 
la  République  un  dernier  effort,  que  mon  devoir  étoit 
d'aller  aider.  Soit!  dit-elle,  mais  nous  ne  nous  fc- 
G  3  parerons 
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parerons  plus.  Je  le  jurai.  Que  de  fois  je  devois, 
, malgré  moi,  violer  mon  ferment! 

A  Fougères  y  les  bataillons  fe  (eparerent:  Mayerm^ 
pour  regagner  Laval;  lile  et  Vilaine ^  pour  rentrel* 
dans  Rennes  ;  le  Finijîere  continuoit  fa  routé  ''& 
Breft.  Chacun  des  trois  deliroit  nous  garder*  et. 
nous  promettoit  fureté  chez  lui.  Sûreté  ne  fuffi- 
foit  pas.  Nous  avions  dépêché  devant  nous,  à 
Rennes,  un  ami,  B  *  *  *  *,  qui  nous  mandoit  <|iie 
nous  devions  nous  rendre  dans  cette  ville,  où  nous 
trouverions  des  moyens  de  gagner  la  mer,  et  là 
quelque  chaiTe  marée,  qui  nous  conduiroit  à  Boùf- 
deaux.  Barbaroux  combattit  vivement  cette  me- 
fure.  Il  fit  fentir  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  nous 
rendre  du  côté  de  Quimper,  où  Kervelegan^  notre 
collègue,  parti  depuis  plufieurs  jours,  nous  auroit 
infailliblement  préparé  une  retraite  momentanée 
et  <les  moyens  d'embarquement.  Cette  opinion 
prévalut,  et  je  crois  que  ce  fut  très-heureufertient 
pour  nous. 

Nous  primes  donc,  avec  le  feul  bataillon  du 
Finiftere,  le  chemin  de  Fougères  à  P^/.  Nous'at- 
iâmes  coucher  à  Antrairij,  je  crois.  Je  dis  je  crois, 
parceque  ma  mémoire  s'étant  fort  altérée,  j'ai  bien 
retenu  les  faits  s  mais  tantôt  4es  lieux,  tantôi;  i'épp- 
que  précife  de  l'événement  m'échappe  |  et  aans 
la  caverne  où  j'écris,  je  fuis  dénué  dé  tout fecoùrl. 
Je  n'ai  pas  même  une  carte  de  France. 'pA^uréîïé, 
-que  le  bourg  d'Antrain,  foit  en  de-çà  ou  aii^dé-là 
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de  Fougères,  toujours  cft-il  certain  que  nous  j 
courûmes  quelques -périls.  Ce  lieu  étoit  fort  Jaèo- 
binifé.  A-peu-près  deux  cents  coquins  avoient 
formé  le  doux  projet  de  défarmer,  pendant  la 
nuit,  le  bataillon  dilperfé  chez  les  particuliers, 
puis  de  tomber  fur  les  députés,  pour  les  en* 
voyer  à  la  Montagne,  s'ils  fc  laifToient  prendre,  ou 
les  maffacrer,  s^ils  tentoient  quelque  réiiftance.  La 
partie  fut  découverte  comme  on  achevoit  de  la 
lier  3  pour  la  rompre,  nous  fîmes  doubler  les  pcfbes, 
et  promener  de  bonnes  patrouilles:  les  égorgeurs 
s'allèrent  coucher. 

Mais  un  peu  avant  Dol,  Talerte  devint  plus 
chaude  ;  nous  reçûmes  la  nouvelle  certaine  que 
la  municipalité  de  cette  ville  venoit  de  mettre  les 
volontaires  fous  les  armes,  de  braquer  fes  canons 
à  la  municipalité,  et  d'envoyer  à  Saint-Malo  de- 
mander les  fecours  de  la  garde  nationale  et- de 
la  garnifon  de  cette  place,  qui  pouvoient,  félon 
meffieurs  de  Dol,  arriver  cFiez  eux  dans  la  foirée, 
et  par  conféquent  aflez-tôt,  puifque  nous  comp- 
tions y  être  avant  midi,  mais  féjourner  jufqu'au 
lendemain.  Sur  cet  avis,  nos  braves  Finiftériens 
fc  préparèrent  s  lès  armes  et  les  canons  liirent 
chargés  ;  nous  doublâmes  le  pas  ;  nous  arrivâmes 
à  Dol,  deux  heures  plutôt  s  nous  y  entrâmes  au 
pas  de  charge,  la  bayonnette  au  bout  du  fufil  ; 
nous  allâmes  nous  mettre  en  bataille  devant  rhôtel 
âe  ville  5  les  canons  étoient  eiîeélivement  braqués, 
G  4  mais 
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mais  ils  fe  turent  :  des  volontaires  allèrent  en  dépu- 
tation  fommer  le  maire  de  s'expliquer  fur  les  mau- 
vais bruits  qui  couroient.  Il  avoua  fes  démarches, 
proteilant  qu'elles  n'avoient  point  pour  but  d'ar- 
rêter le  retour  du  bataillon,  mais  de  faifir  les  dé- 
putés traîtres  à  la  •patrie^  qu'il  receloit  dans  fes 
rangs.  Cette  réponfe  rapportée  aux  Bretons  les 
indigna.  Si  le  commandant  et  nous  ne  nous  étions 
réunis  pour  les  calmer;,  la  guerre  civile  commen- 
çait dans  Dol.  Enfin,  ils  confentirent  à  ne  pas 
coucher  dans  cette  ville  ;  mais  il  y  falloit  diner  du 
moins.  Ils  ne  voulurent  point  nous  quitter;  nous 
mangeâmes  prefque  tous  enfemble  fur  la  place: 
Si  vous  avez  tant  envie  de  les  prendre,  crioient-iis 
aux  palTans,  battez  donc  la  générale,  et  venez! 
Tout  ceci  ne  nous  préparoit  gueres  à  ce  qui  devoit 
arriver  le  lendemain. 

A  trois  lieues  au-defîus  de  Dol,  fur  la  grande 
rotite  de  Dinan,  oij  nous  devions  coucher,  fe 
trouvoit  un  pailage  dangereux  i  c'étoit  un  défilé 
fur  une.  hauteur,  à  l'entrée  d'un  bois.  Les  trois 
mille  hommes  de  Saint-Malo,  qu'on  difoit  en 
marche,  pouvoient  fe  porter  là,  et  attendre,  avec 
un  immenfe  avantage,  nos  huit  cents  Brefloia. 
Us  le  favoient,  et  n'en  faifoient  pas  moins  bonnç 
contenance  :  prefque  tous  juroient  de  périr,  plutôt 
que  de  nous  abandonner.  Nous  étions  nous  dari$ 
leurs  rangs,  bien  décidés  de  ne  pas  tomber  vij^a^, 
dans  les  mains  des  fateliites  de  la  Montagne..    Ma 

Lodoïfka 


(       lOi      ) 

Lôdôïlka  et  quelques  femmes  fuivoîent  dans  une 
voiture.  On  peut  fe  repréfenter  leurs  alarmes» 
Enfin,  parvenus  au  lieu  redouté,  nous  n'y  ren- 
contrâmes perfonne.*  A  Dinan,  nous  fûmes 
parfaitement  reçus  ;  c'étoit  à  qui  nous  ofFriroit  des 
lits. 

A  la  pointe  cîu  jour  un  grand  bruit  nows  ré- 
veilla; c'étoit  nos  Finifbériens  qui  fe  difputoient 
fur  la  place:  les  motionneurs  de  Lifieux  avoient 
paffé  la  nuit  à  travailler  les  foibles  ;  les  foibles 
étoient  entraînés  ;  enfemble,  ils  avoient  provoqué 
cette  AfTemblée  Générale  ;  enfemble,  ils  crioient, 
que  la  Convention  étant  reconnue,  puifqu'on  ve- 
noit  d'accepter  la  conftitution,  protéger  encore 
les  députés  qu'elle  venoit  de  mettre  hors  de  la 
loi,  c'étoit  fe  conilituer  fadion.  Les  honnêtes 
gens,  pénétrés  de  douleur,  répondoient  que  la 
majorité  des  départemens  ne  reconnoiffoit  pas  en- 
core les  dominateurs  de  la  Convention  ;  que  d'ail- 
leurs livrer  ou  feulement  abandonner  de  vertueux 
repréfentans,  qui,  prenant  confiance  entière  aux 
promeifes  du  bataillon,  l'avoient  préféré  aux  au- 
tres fédérés  Bretons,  c'étoit  délhonorer  le  Finîf- 
tere.  Cette  penfée  fur- tout  donnoit  à  nos  amis, 
encore  les  plus    nombreux,    une  vigueur  qui  ne 

'*  On  nous  a  affuré  depuis,  que  les  trois  mille  hommes  de 
Saint-- Malo  avoient,  au  contraire,  délibéré  de  ne  point  mar- 
cher contre  leurs  fjreres  du  Finiitere* 

kur 
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leur  ^ét,oit,  pas  ordinaire.     Vainement  un  courrier 
ye^oit  d'arriver,  apportant  rétrange  nouvelle  que 
les  trois   mille  hommes  de   Saint-Malo  venoient 
fur  Dinan,  et  que,  de  l'autre  côté,    Saint -Brieux 
^.^ifoit  marcher  des  troupes  5  de  forte   que  le  ba- 
taillon alloit  fe  trouver  entre  deux  feux  :   les  nôtres 
.  difoient  que  rein  de  tout  cela  n'étoit  vraifemblable  ; 
mais  que  tout -cela  fût- il  fur,    on   ne  de  voit  pas 
compofer  avec  fes  devoirs,  et  que  la  mort  étoit 
préférable  à  la  honte.  Enfin,  les  partis  s'échauffoient^ 
il   étoit  pofTible  qu'on  en  vint  aux  mains;    nous 
réfolûmes  de  prévenir  ce  malheur,  et  de  n'efpérer 
^déibrrpais  notre  falut  que  de  nous-mêmes.     Quand 
les  brave  gens  apprirent  notre  réfolution  de  quitter 
le  bataillon,  et  de  nous  aventurer  vers  Quimper, 
par  des  chemins  de  traverfc,  il  n'y  a  forte  d'efforts 
qu'ils   n'elfayalfent  pour  nous    retenir.      Le  parti 
étoit  pris,    ils    le    virent    bientôt  s    et    alors,    du 
moins  ils  nous  prodiguèrent  les  moyens  qui  nous 
manquoient  :  nous  ne  voulûmes  rien  accepter  de 
tout  l'argent  qui  nous  fut  offert,  mais  nous  fouf- 
frîmes  qu'on  nous  complettât  notre  ajuftement  de 
volontaires  ;  c'étoit  en  cette  qualité  que  nous  allions 
nous  mettre  en  route  3   il  falloit  pour  notre  fureté 
que  rien  ne  nous  manquât.     On  alla  nous  choifir 
les  meilleurs  fulfils,    de  bons  fabres,    une  giberne 
bien  garnie  de  cartouches,    et  nous  couvrîmes  en- 
core nos  uniformes  d'un  de  fes  farraux  blancs,  bor- 
dées de  rouge,  que  les  foldats  en  route  ont  cou- 
tume 
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tufné  d'avoir  ;  on  nous  donna  pour  cfcorte  fix 
-hommes  éprouvés,  armés  comme  nous;  enfin,  un 
officier,  que  je  ne  nommerai  pas,  nous  figna  des 
congés,  qui  portoient,  que  nous  étions  des  vo- 
lontaires dû  Finiftere,  qui  retournoient,  par  le 
chemin  le  plus  court,  à  ^imper,  lieu  de  leurs 
domiciles.  Nous  avions  quarante  grandes  lieues 
à  faire  à  pied  par  des  chemins  difficiles;  ,et  la 
prudence  ordonnoit  que  nous  y  miffions  tout-aur 
plus  trois  jours  :  il  n^y  avoit  donc  pas  moyen  d'em- 
mener ma  Lddoïfkai.  au  moins  l'abfence  feroit 
courte  ;  elle  alloit,  avec  un  paffeport  bien  en 
règle,  fuivre  la  grande  route,  et  m'attendroit  à 
Quimper.  Notre  féparation  nous  coûta  pourtant 
bien  des  larmes. 

Braves  hommes  du  Finflere,*  nous  vous  quit- 
tions, et  la  plupart  d'entre  vous  ne  dévoient  plus 

nous 


*  J'apprends  que  le  commandant  de  ces  braves  efl  un  de 
ceux  qui  ont  honoré  les  cachots  de  la  Conciergerie,  deilir*és 
auparavant  à  renfermer  le  crime:  une  heureufe  et  inconcevable 
defxinée  l'a  confervé  à  fes  amis  et  à  la  république,  qui  n'aura 
jamais  de  meilleur  citoyen.  Après  quatorze  mois  de  fouiFrance, 
il  jcuoit  enfin  de  l'eftime  qu'une  vie  fans  reproches  lui  a  mé- 
rité. C'eft  lui  qui  fauva  la  Convention  Nationale  au  lo  Mars  ; 
c'ell  lui  que  nous  trouvâmes  encore  dans  nos  malheurs  ;  avec 
quelque  modeftie  qu'il  cherche  à  dérober  fon  nom,  l'hiftoire  le 
réclame:  i'hilloire  le  faura  dans  des  tems  plus  heureux.  lia 
expofé,  fa' vie  en  combattant  plufieurs  fois  pour  la  liberté  ;  il 
Ta.  gxpofée  en  fervant  fes  amis,  J^s  amis  de  la  république,  et 

il 
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nous  revoir;  ah!  du  moms  recevez  ici  les  aOurances 
d'une  éftime  qui  ne  finira  qu'avec  nous.  Souvent, 
dans  les  départemens  où  nous  penfions  trouver  plus 
d'énergie,  nous  avons  regretté  îa  vôtre.  Le  mo- 
ment approchoitj  où,  réduits  à  errer  fans  fecours^ 
BOUS  ne  trouverions  plus  des  hommes  réfolus  à  nous 
défendre,  trop  heureux  d'en  rencontrer  qui  confên- 
tiiîènt  à  nous  recueillir. 

Au  refte,  c'eft  ici  que  je  dois  m'empreïTer  à 
réparer  une  omiffion  elTentielle:  j'ai  oublié  de 
dire  que  cet  excellent  bataillon  du  Finiftere  n'étoit 
point  à  FafFaire  de  Yernon  :  Wimpfen,  inftruît  qu'il 
approchoit;,  et,  fâchant  bien  comme  il  étoit  corn- 
poféy  fè  garda  bien  d'attendre  encore  trois  jours, 
lui  qui  attendoit  ians  raifon  depuis  un  mois; 
certes,  il  calcula  bien;,  car  je  ne  doute  pas,  de 
quelque  talent»  dont  fon  M.  de  Puyfay  fe  montrât 
doué  pour  fe  faire  furprendre,  que  îa  fuprifè  n'eût 
pas  eu  de  fuccès,  li  les  Finiftéricns  fe  fulfent  trouvés 
là. 

Nous  pardons,  cependant,  et  voici  le  moment 
de  favoir  quels  et  combien  nous  étions:  Péthion, 
Barbaroux,  Salle,  Buzot,  Cuffy,  Lefage  (d'Eure 
et  Loire),  Bergomg  (de  la  Gironde),  Giroufty 
MeiUanî,  et  moi;  puis  Girey-Duprêy  et  un  digne 
jeune  homme,  nommé  Riouffe,  qui  étoit  venu  nous 

il  paroit  Fignorcr.     Heureux  et  honorable  parti  que  celui  des 
vrais  républicains,  appelles  Fédéraliftes,    puifqu'il   compte  de 

pareils  hommes. 

trouver 
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trouver  à  Caen  ;  enfin,  nos  fix  guides  :  Buzot  avoit 
encore  fon  domeftique,  tout  auOi  bein  armé  que 
nous  :  en  tout  dix-neuf.  Il  nous  manquoit  Lanjui-^ 
naisy  qui  n'avoit  fait  que  pafTer  à  Caen  pour  nous 
embrafier.  Guadeîy  qui  s'écartoit  toujours  du  ba- 
taillon, et  ne  s'étant  pas  trouvé  à  Dinan  au  moment 

;  critique,  fut  obligé  de  continuer  feui  vers  Quimper, 
par  la  grande  route,  où  il  ne  fut  point  reconnu  i 

\  Vqladi  relié  en  arrière  avec  un  ami,  et  qui  nous  re- 

I  joignit  enfuite  paf  une  fuite  d'aventures  très  Evora- 

:  bies  ;  Lariviere  relié  longtems  du  coté  de  Falaiiê  ; 

;  Duchâtel  et  Kervêlégan  partis  d'avance  pour  les  en- 
virons de  Quimper,  où  ils  dévoient  préparer  nos 
îogemens  ;  Mollevauî  parti  depuis  quelques  jours  ; 

\  TEfpagnol  Marchena,  digne  ami  de  BriiTot  i  entin^ 
Gorjasy  qui  étoit  allé  avec  &  fille  à  Rennes,  où  il  a« 
voit  des  amis,  et  d'où  il  fbrtit  pour  venir  fi  impru- 
demment braver  fes  afîaiîlns  jufques  dans  Paris. 
Nous  fuivîmes  encore  la  grande  route  jufqu'à  Ju- 

I  gôn.  O  nous  prîmes  la  traverfe,  où  nous  fîmes 
quelques  lieues,  et  vinmes  à  l'entrée  de  la  nuit 
frapper  aux  portes  d'une  ferme,  dont  on  ne  nous 

.  ouvrit  que  la  cuifine  et  la  grange.  Dans  la  pre- 
mière des  deux  pièces  nous  ne  trouvâmes  pour 
fouper  qu'un  feui  petit  lièvie,  du  pain  noir,  et  de 
mauvais  cidre;  et,  dans  la  féconde,  pour  coucher, 

.  que  de  la  paille  :  pourtant  nous  mangeâmes  fort 
bien,  et  nous  dormîmes  mieux.  Le  kndem^ain, 
à  la  pointe  du  jour,  il  fallut  fe  mettre  en  route. 

Nous 
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Nous  avions  déjà  évite  Lamhaîlei  riôus  n6  de- 
vions trouver  dans  la  traverfe  que  quelques  mife-^ 
rabks  viDages,  où  dix-neuf  foldats  n'avoiènt  "rien 
à  craindre,  et  deux  ou  trois  bourgs  un  peQ  forts, 
que,  par  précautions,  il  faudroit  tourner.  Une 
erreur  de  nos  guides  nous  fit  tomber  à  Tentrée 
d'une  ville,  c'itdit  Moncontour:  nous  éH  '  ctions 
îi  près,  qu'il  étoit  impoflible  de  s'en  écarter, 
fans  fe  rendre  fufpefts,  et  fans  rifquer  d'entendre 
fonner  le  tocfin.  Nous  y  entrâmes  donc:  c'étoit 
juftement  un  jour  de  marché  5  plus  de  quinze 
cents  payfans  étoient,  avec  force  gendarmerie  fur 
la  place,  que  nous  traversâmes  avec  une'  dèn- 
fiance  qui  n'étoit  qu'apparente.  Rîouffe,  ■  mauvais 
marcheur,  étoit  relié  en  arrière  :  un  gendarme  l'ar- 
rêta, lut  fon  congé,  et  parut  tenté  de  le  conduire 
à  la  municipalité  ;  il  montra  de  loin  fes  cama^ 
rades  j  Et  où  les  rattraperai-je  ?  dit-il.  On  le  laiiTa 
aller. 

Mais  comme  nous  fortions  de  cette  ville  dan- 
gereufe,  nous  fîmes  une  rencontre  importante  : 
B  *  *  *  vint  nous  joindre  avec  des  démonftrations 
d'amidé,  peut-être  déplacées  dans  le  lieu  bu  il 
nous  les  prodiguoit.  Etonné  de  ne  nous  pas"  voîî^ 
arriver  à  JRennes,  il  en  étoit  forri  à  notr^Àlr^iïi 
contre;  il  avoit  trouvé  à  Lamballe  msi  fœur.  (C'ë- 
toit  fou^  ce  nom  que  je  produifois  ma  femmie  tû 
publics  on  faura  pourquoi.)  Elle  lui  avoit  appris 
que  nous  étions  fur  cette  .route-;.;^n0us  avions -tort ^ 

de 
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de   CLOUS  y    hafarder;    Rennes    valoît    beâucdti|/^' ' 
mieu^.     Il  avoit  au  relie  mille  chofes  à  nous  dire  ; 
ilnous  prioit  d'aller  l'attendre  dans  des  chaumières, 
qu'il  nous  jnontroit  dans  Téloignement  :   il  alloit 
noys  y  .apporter  quelques  provifions,    dont  noiîs- 
avions  en  effet  grand  befoin  ;  nous  marchions  â&^;>> 
puis  cinq  heures,   il  en  étoit  dix,  et  nous  n'avioni"^ 
rien  pris.  B  *  *  *  avoit  été  de  l'Affemblée  Conftitu- 
ante,  où  il  s'étoit  bien  conduit.  Il  étoit,  en  Décent 
'brcx  I792y.préfident  de  ce  club  des  Marfeiilois,  qui 
eût  fauve  les  Parifiens,  li  les  Pariliens  eufîent  vou-^ 
lu  l'entendre.     Enfin,   il  étoit  venu  à  Caen,    of- 
ficier dans  un  des  bataillons  de  la  force  départemen- 
tale:   tout  fembloit  donc  fe  réunir  pour  lui  con^ 
cilier  notre  confiance.     Malheureufemcnt,  il  nous 
fit  perdre  une  heure  dans  ces  chaumières:  il  vint 
enfin.     Le  peu  de  denrées  qu'il  nous  apportoit  dif- 
parut  aiiffi-tôt.     Il  commença  pas  nous  prévenir 
^que  quelques-uns  de  nous  avoient  été  reconnus  à  Mon^ 
contour  j  lui-même  avoîî  enUndu  dire.    Voilà  Buzct, 
voilà  Péthion!     Enfuite,  il  revint  à  fon  projet  de ' 
Rennes,  qui  fut  répoufîe  :  alors,    il  nous   dit  que' 
nous  devions  être  fatiguées;   c'étoit  l'inftant  de  la 
chaleur  du  jour  ;  nous  avions  déjà  fait  quatre  ou 
cinq  lieues;    que   nous  en   fifîions  encore    autant 
le  foir,    ce  feroit  aflez.     Il  alloit' nous  conduire  à 
ysm  demi-lieue  de-là,    dans    un   épais  tailiis,    où 
nous  relierions  jufqu'à  quatre  heures,^  gu'un  de^^ 
fe$: neveux, nous i^pporteroit  des  rafraîchififemens f " 
"  :?v  ce 
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ce  jeune  homme  nous  conduiroit  enftnte  à  trois 
lieues  plus  loin,  chez  un  parent,  où  nous  le 
trouverions,  et  qui  nous  auroit  préparé  quelques 
reftaurans  et  de  bons  lits:  nous  aurions  l'avantage  '^^ 
de  paffer  la  nuit  dans  une  maifon  sûre  :  cette  con- 
fidération,  en  effet  puiflante,  détermina  la  pref- 
qu'unanimité  -,  je  dis  prefque,  car  moi,  j'aurois 
mieux  aimer  continuer  tout  bonnement  notre  route 
avec  nos  guides. 

Le  voilà  parti.     Nous  voilà  tous,  rentre  à  terrç, 
dans  ce  taillis,  autour  duquel  de  malheureux  cnfans- 
nous  inquiétèrent  longtems  de  leurs  jeux.-    Ils  firent  • 
retraite  enfin;   mais  c'étoit  la  pluie  qui  les  y  forçoît. 
Le  mince  feuillage  de  ces  petits  arbres  plia  bientôt 
fous  le  faix,  dont  il  fe  déchargeoit  fur  nous.     Le*-^ 
mal-aife  que  nous  éprouvions  eft  difficile  à  décrire.  -^" 
Le'  neveu  ne  donna  le  fignal   convenu  qu*à  cinq 
'  heures.  Encore  avoit-il  affaire  pour  un  quart  d'heure 
dans  le  village  voifin:  il  y  refta  près  d'une  heure 
et  demie.     La  nuit  s'approchoit,  quand  nous  noi^s 
remîmes  en  route. 

Bientôt  elle  fut  noire;  nous  marchions  depuis 
longtems,  et  nous  n'arrivions  pas.  Il  étoit  dix 
heures.  Nos  guides,  fe  fiant  fur  le  guide  nouveau, 
n'avoient  pas  examiné  quelle  route  on  nous  avoit 
fait  prendre.  Enfin  ils  reconnurent  qu'on  alloit 
nous  faire  traverfer  un  bourg  alTez  fort,  dont  je  fuis 
bien,  fâche 'de  ne  pas  me  rappeller  k  nom.  Nous 
déclarâmes   que    nous    n'y  pafferions   pas.      Nos 

guides 
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guides  avertirent  qu'il  y  avoit  im  autre  chemin ^ 
nous  le  prîmes  :  nous  tournions  le  bourg,  à  quelque 
diilance,  lorfque  nous  y  entendîmes  le  bruit  des 
tambours.  C*eft  la  retraite^  dit  le  neveu.  On  n'a 
jamais  battu  la  retraite,  à  cette  heure,  dans  cette 
faifon,  répliquai-je.  J'écoutai,  je  fis  écouter:  c'était 
la  générale.  Nous  la  reconnûmes  tous,  excepté  le 
jeune  homme,  qui  prétendit  que  c'étoit  la  manière 
de  battre  la  retraite  dans  fon  pays.  Comme  nous 
avions  tourné  le  bourg,  dont  nous  étions  déjà  alTez 
éloignés,  nous  vîmes  arriver  B***, 

Il  nous  conduifit  chez  le  parent,  qui  devoit  nous 
attendre.  Il  fut  charmé,  mais  furpris,  de  nous  voir. 
B***  avoit  oublié  de  lui  dire  que  nous  dufîions 
venir;  et  ce  n'étoit  point  une  défaite  qu'il  eût  ima- 
ginée pour  fe  difpenfer  de  quelque  dépenfe,  car  il 
nous  donna  le  lendemain  un  déjeuner  fplendide. 
Pour  le  foir  nous  eûmes  l'omelette  et  le  mor- 
ceau de  pâté.  Quant  aux  bons  lits  annoncés  pour 
tous,  .ils  n'étoient  que  deux.  Il  fallut  les  défaire,  et 
jetter  dans  une  efpece  de  fallon  cinq  matelas,  fur 
lefquels  nous  dûmes  nous  arranger  le  moins  mal 
poffible. 

,  B***  qui  nous  avoit  enfermés  dans  fa  chambre^ 
ne  vint  nous  defemprifonner  qu'à  huit  heures  du 
matin.  Il  nous  reprocha  d'avoir  trop  fait  de  bruit.  Un 
adminifirateur  d'un  difiriêf  voïfin  avoit  couché  dans  la 
chambre  au-deffus  de  la  nôtre.  C'étoit  un  mauvais 
fujet,  et^  s'il  nous. a  voit  entendus,  nous  devions,  crain- 
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dre  d*être  pourfuivis.  Nous  déjeunions:  il  revînt 
encore  fur  le  projet  de  Rennes,  mais  toujours  inutile- 
tnent.  Alors  il  nous  prefîa  de  refier  dans  lé  pays 
où  nous  étions.  L'efpric  en  étoit  excellent,  difoit- 
îl.  Lui  fe  chargeoit  de  nous  trouver  plus  d'afyles 
que  nous  n'étions  de  monde.  Buzot,  quoique  dans 
la  force  de  l'âge  et  vigoureux,  étoit  peu  fait  à  la 
marche.  Cette  fatigue  de  la  route  i'étonnoit.  Il 
appuyoit  les  proportions  de  B***;  quelques  autres 
ctoint  aulîi  de  fon  avis.  Mais  Péthion  me  regardoit 
en  iècouant  la  tête  d'un  air  mécontent.  Je  com- 
batds  les  offres  avec  beaucoup  de  chaleur.  Deux 
de  nos  amis  réitèrent,  quoique  j'euile  pu  leur  dire. 
Je  ne  fais  ce  qu'efl  devenu  l'un  d'eux:  Lefag^ 
(d'Eure  et  Loire).*  Quant  à  Girouft^  il  a  été  pris 
quelques  mois  après,  et  il  n'eft  plus.  Quand  B*** 
vit  toutes  fes  offres  rejettées,  il  nous  donna  un  der- 
nier confeil.  Vous  allez,  nous  dit-il,  traverfer  un 
pays  où  tout  raffemblement  excite  les  foupçons. 
Une  vingtaine  de  foidats,  marchant  enfemble,  fe^ 
roienc  par-tout  fulpeéts;  divifez-vous  par  trois  ou 
quatre,  et  rendez- vous,  par  des  chemins  divers,  à 
un  lieu  convenu.  Nous  ne  crûmes  pas  qu'il  eût 
raifon.      Notre  union   faifoic    alors    notre  sûreté. 


^  J*âpprends  qu'il  eil  vivant,  et  Ton  m'afTure  même  que 
GiRousT,  dont  un  Montagnard  avoit  aanoncé  la  mort  à|| 
Convention,  eft  fativé- 
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Tous  enfemble  nous  partîmes,  et  l'on  verra  ^que 
nous  fîmes  bien. 

Dans  tout  le  cours  de  la  journée  rien  de  remar- 
quable, â  ce  n'eft  qu'à  l'entrée  de    la  nuit  nous 
nous  trouvâmes  dans  un  miférabie  village,  à  une 
lieue  au-deffus  de  lloîernhelm^  petite  ville,  chef  lieu 
de  diilrid  qui  fe  trouvoit  fur  notre  route,  et  qu'il 
falîoit  tourner.     On  conçoit  que  nous  n'étions  pas 
plus  tentés  d'aller  coucher  à  Rorernheim  que  de  le 
traverfer.     Toute  la  queftion  étoit  de  favoir  fi  nous 
profiterions  de  la  nuit  pour  dépafièr  le  point  dan- 
gereux i  ce  qui  avoit  le  grand  inconvénient  de  nous 
obliger  à  coucher  dans  quelques  chaumières  à  une 
lieue  au-delà,  et  par   conféquent  de  nous   rendre 
fuipe6ts.     Car  le  moyen  d'imaginer  que  des  voya- 
geurs, lorfqu'il  eft  déjà  tard,  prennent  la  peine  de 
dépafîer  une  ville  où  ils  auroient  trouvé  de  bons 
logemens,  pour  alle^-  chercher  de    mauvais  gîtes 
dans  quelques  bouC/ions.     S'arrêter  en-deçà  de  la 
ville  étoit  plus  naturelj  la  fatigue  de  quelques-uns 
d'entre   nous  ofîroit    un   prétexte   afiez  plaufible. 
Nous  nous  arrêtâmes  donc  une  lieue  en-deçà  :  au 
reile,  deux  I  ^ues  plus  loin,  c'eût  été  tout  de  même. 
Le   péril  que   nous   ignorions    n'en  devenoit   que 
plus  inévitable:  où  que  nous  fuffions  endormis,  il 
nous  viendroit  réveiller. 

A  une  heure  du  matin^   il  arriva.     Au  nom  de 

'M'M,  crîoit-on,  ouvrez  l  Nous  étions,  Dieu  merci, 

tous  dix-fept  dans  une  vafie  grange,  où  la  paille  ne 
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rious^manquGÎt  pas.     Notre  unique  chandelle  étoit 
éteinte.  L'un  de  nous  entrouvrit  doucement  la  porte, 
et  la  referma  fur  le  champ.     La  maifon  eft  en- 
tourée, nous  dit-il.     Une  voix  menaçante  et  plus 
forte  répéta  du  dehors.  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez  ! 
AulTi-tôt,  au  profond  filence  qu'un  premier  mouve- 
ment de  furpris  avoit  caufé  parmi  nous,  fuecéda 
un  feul  crî,  un  cri  unanime  et  vraiment  terrible  :  j^ux 
armes!    Chacun  les  cherchoit,  chacun  s'habilloit  à 
tâtons.     Cela  ne  pouvoit  être   fort  prompt.     Ls 
nom  de  la  loi  fe  faifoit  de  tems  en  tems  entendre; 
mais  d'un  ton  moins  aiGTuré.      Nous  ne  fortirons 
que  quand  nous  ferons  prêts,  lui  répondoit-on.     Je 
me  fouviens  que  mon  fufil  feiit'longtems  chercher  j 
je  Tappellois  à  grands  cris,  et  j'avoue  que  m'ac- 
comrnodant,   comme  tous  les  autres  d'ailleurs,   au 
rôle  que  la  fituadon  commandoit,  je  ne  criois  ni 
plus  ni  moins  qu'un  Cordelier.      Enfin  nous  ou- 
vrîmes.    Un  perfonnage  à  ruban  tricolore  barroit  la 
porte.     Un  peu  derrière  lui  étoit  un  grouppe  affez 
fort  des  gardes  nadonales.     Des  flambeaux  éclai- 
roient  la  fcene.      Que   faiiiez-vous  là  ?   demanda 
brufquement  l'adminiftrateur  de  diilridl.    Barbaroux 
répondit:    Mous   dormions.      Pourquoi    dans   une 
grange  ?  pourfûivit  l'autre.      Nous  aurions  préféré 
votre  lit,  répliquai-je.  —  Qui  êtes- vous,  monfieur  le 
rieur  ?  Rioufl:e  lui  dit  en  riant  :  Comme  tous  fcs  ca- 
marades, un  volontaire  bien  las,  qui  n'attendoit  pas 
à  être  éveillé  fi.  matin  j    mais,  d'ailleurs,  pas  tant 

mcnjisur 


(     "7     ) 

monfieur  qiie  vous  croyez  bien.  — —  Vous  1  ddi 
fbldats  !  c'efl-ce  que  nous  allons  voir.  L'un  de 
nos  guides,  que  nous  avions  fait  notre  comman- 
dant, parcequ'il  avoit  fervi  et  bien  fervi,  cria 
d'une  voix  plufque  gaillarde  :  Certes,  vous  le  verrez. 
Montrez- moi  vos  papiers,  reprit  l'adminillrateur, 
Péthion  dit  :  Sur  la  place,  citoyen,  fi  vous  voulez 
bien.  Oui,  oui,  crièrent  plufieurs  ;  ce  n'eft  pas 
dans  cette  grange  qu'il  faut  s'expliquer.  Notre 
commandant  nous  comprit.  Un  peu  de  place,  je 
vous  prie,  dit-il  au  queftionneur,  qu'il  fit  douce- 
ment reculer  -,  puis,  en  fortant,  il  cria  :  à  moi» 
Finiflere  î  Le  Finiftere  accourut  tout  entier,  fe 
rangea  fur  une  ligne,  et  en  un  clin  d'œil,  au 
premier  miOt  du  commiandant,  chaque  fufil  s'alla 
coller  fur  chaque  épaule.  Le  magiftrat  paroifToit 
très  étonné  \  la  fuite  nous  fit  voir  qu'il  avoit  cru 
trouver  dans  notre  compagnie  dix  à  douze  élé- 
gans  en  petite  robe  de  chambre  et  le  bâton  blanc  à 
la  main,  et  feulement  cinq  ou  fix  hommes  armés. 
Dans  cette  hypotefe,  il  avoit  bien  pris  fes  mefures, 
pour  qu'en  cas  de  réfiftance  l'avantage  lui  refiât. 
Non  content  de  ces  cinquante  fantaiîins,  il  ame- 
noit  de  la  cavalerie.  Une  brigade  de  gendarmerie 
caracolait  à  quelque  pas  de  nous.  Malgré  la 
grande  infériorité  de  nombre,  des  hommes,  qui 
favoient  bien  qu'ils  ne  pouvoient  échapper  à  l'écha- 
faut  que  par  la  vidoire,  pouvoient  fe  flatter  d'écra- 
fer,  fi  on  les  y  réduifoit  cette  bande  d'agrcffeurs j 
H  3  mais 
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mais  ii  ne  fufHfoit  pas  que  nous  y  fuffioias  fei- 
mement  réfolus^  il  étoit  bon  aufTi  que  les  afîailr 
lans  le  fmTent  :  auffi  n'épargnions -nous  aucun 
propos  pour  le  leur  apprendre.  Ils  font  armés 
jufqu'aux  dentS;,  murmuroient  quelques-uns  de  la 
garde.  En  effet,  nous  avions  tous,  outre  nos  fufils, 
de  forts  plfcolets.  '  J'ayois  pour  ma  part  un  don 
que  Lodoïflca  m'avoit  fait  contre  les  groupes  du 
duc  d'Orléans,  et  dont  la  montre  au  moins  m'avoit 
été  plus  d'une  fois  utile  :  c'étoit  une  efpingolle 
qui  pouvoit  vomir  vingt  balles  à  la  fois.  Pourquoi 
donc  avez- vous  tant  d'armes  ?  demanda  enfin  Tun 
des  plus  hardis.  Je  crois  que  ce  fût  Buzot  qui 
répondit  :  C'efl:  que  nous  n'ignorons  pas  qu'il  y 
a  dans  ce  diftricl  quelque^  brigands  qui  fe  plai- 
fent  à  vexer  la  force  départementale  ;  et  nous  vou- 
lons que  quiconque  ne  l'aime  pas  apprenne  du 
moins  à  la  lefpefler.  Ces  gens-là  ne  dorment 
pas  apparemment  1  difois-je  en  les  toifant  avec 
infolence.  Ah  !  mais  on  les  enverra  bien  coucher, 
me  répondoit  Barbaroux,  à  qui  fa  taille,  haute  et 
fa  forte  corpulence  donnoient  un  air  plus  impo- 
fant.  Il  y  avoit  dans  notre  petite  troupe  fept  beaux 
grenadiers  comme  lui ,  et,  parmi  les  fix  autres,  le 
plus  petit  portait,  comme  moi^  cinq  pieds  quatre 
pouces. 

Voilà  Bien  des  détails:  vainement  voudrais -je 
les  excufer  auprès  de  ceux  qui  les  trouveroient 
trop  longs  s  mais  j*aime  à  penfer  que  dans  quelques 
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années  un  moment  viendra  où  plus  d'un  îe£leur 
y  trouvera  quelque  doux  plaifir.  Eh  qui  fait  quel 
degré  d'intérêt  y  peuvent  ajouter  encore  les  évè- 
jaemens  que  l'obfcur  avenir  prépare. 

Obfervez  que  tout  le  colloque,  dont  je  n'ai  rap- 
porté que  la  moindre  partie,  avoit  lieu,  pendant 
que  radmîniftrateur,  longeant  le  front  de  notre 
ligne,  examinoit  nos  congés,  que  nous  produirons 
fuccefTivement.  Il  finit  par  faire  avec  humeur 
cette  remarque,  qu'ils  étoient  tous  d'une  même 
écrirure  s  à  quoi  il  lui  fut  répondu  que  cela  venoit 
de  ce  que  notre  ofiicier  fë  fervoit  toujours  de  la 
même  main  pour  les  figner  -,  et  que,  fi  chacun  de 
nous  eût  fabriqué  le  fien,  ils  feroient  tous  d'une 
écriture  différente. 

Hé  bien,  meffieurs,  qu'allez -vous  faire  a6î:uel- 
lement  ?  nous  demanda-t-il  d'un  air  contraint  j  moi 
je  vous  confeille  de  vous  recoucher.  Le  piège 
étoit  groffier.  Nous  répondîmes  que,  puifque  nous 
avions  été  réveillés  fitôt,  nous  profiterions  de  la 
méfaventure  pour  avancer  notre  route. 

Il  tira  à  l'écart  quelques  ofFiciers,  avec  lefquels 
il  délibéra  un  moment:  puis,  revenant  à  nous, 
A  la  bonne  heure,  dit -il,  auiïi  bien  faudroit-il 
toujours  que  vous  allafTiez  au  diftrid  oij  Ton  vous 
attend.  A  l'inflant,  nous  l'entendîmes  ordonner 
ainfi  la  marche:  deux  gendarmes  en  tête,  dix  fu- 
filliers  pour  l'avant-garde,  meffiturs  du  Finiftere 
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ènfuke^  puis  quarante  fufiiiers  et  deux  gendarmes 
à  la  queue. 

Au  bruit  de  ces  difpofitions  menaçantes,  notre 
commandant  cria  :  Finiilere,  chargez  vos  armes!- — 
Elles  le  font.  —  La  bayonette  au  bout  î  A  Tinilant 
les  bayonettes  furent  mifes. 

Il  le  fit  parmi  nos  adverfàires  une  rumeur  favo- 
rable :  ce  n'étoit  pas  celle  d'un  courage  enflammé.' 
L'adminiftrateur  accourut  tout  effrayé,  et  d'une  voix 
tremblante  nous  demanda  fi  nous  voudrions  op- 
pofer  quelque  réfiftance  ?  —  A  l'oppreffion  !  dit 
CuJJy  (du  Calvados),  n'en  doutez  pas  !  Sommes- 
nous  des  hommes  libres,  oui  ou  non  ?  —  Si  nous 
voulions  vous  traiter  en  prifonniers,  nous  vous 
ôterions  vos  armes.  —  Il  faudroit  auparavant  rious^ 
ôter  la  vie  !  dit  Pédiion  :  et  nos  fix  braves  de 
Tefcorte,  qui  tous  avoient  fait  la  guerre  dans  la 
Vendée,  crioient  :  Vous  !  nous  défarmer  !  ah  1 
vous  êtes  beaucoup,  mais  vous  n'êtes  pas  encore 
allez  !  —  Mais,  mais,  citoyens,  refufez-vous  de  venir 
avec  nous  jufqu'à  Roternheim.  —  Nous  ne  le  refu- 
fons  pas,  car  c'ell  notre  chemin.  Seulement  nous 
nous  mettrons  fur  nos  gardes.  — ■■  Nous  prenez-vous 
pour  des  malveilians  ?  —  Vous  faites  des  difpofidons 
hoftiles  !  Eh  l  que  favons-nous  qui  vous  êtes? 
après  tout,  pouvons-nous  vous  connoître  ?  —  Vous 
nous  connoîtrez  à  Roternheim.  —  Eh  bien,  foit; 
marchons  i 

En 


En  marchant  nous  chantions  à  plein  gofier 
îe  bel  hymme  de  Marfeillois,  très  applicable  à 
}a  circonilance.  Mais,  fi  nos  langues  fe  démenoient 
en  route,  notre  imagination  nous  portoit  ailleurs. 
Elle  nous  demandoit  ce  qu'on  nous  gardoit,  et  quelle 
conduite  nous  aHions  tenir  à  Roternheim.  La  même 
idée  nous  tomba  dans  la  tête  à  prefque  tous  en 
même  tems.  Si  Ton  vouloit  nous  arrêter,  nous 
demanderions  à  parler  au  peuple  afîemblé.  L'ac- 
cordoit-on,  notre  triomphe  étoit  vraifemblablco 
Etions-nous  refufés,  nous  en  appellions  à  nos 
armes,  et  nous  combattions  jufqu'au   dern..r  fou-» 

Cependant  quelques  curieux,  autorifês  fans 
doute  à  quitter  leurs  rangs,  venoient  interrompre 
nos  chants  et  nos  réflexions,  pour  nous  faire  des 
queflions  fouvent  capdeufes.  Avez-vous  vu  Char-, 
lotte  Corday  à  Caen  ?  rne  demanda  l'un  d'eux. 
Notre  bataliion  n'y  étoit  pas  encore,  lui  répondis- 
je,  lorfque  le  meurtre  fe  fît.  —  C'étoit  bien  un 
afîaffinat,  repliqua-t-il.  —  Oui,  fans  comparaifon 
de  Marat  à  Céfar,  comme  celui  que  commit  Brutus» 
Le  queftionneur  mécontent  continuoit  néamoins, 
et  comme  je  craignois  que  quelque  collègue, 
interrogé  de  fon  côté,  ne  ùt  quelque  réfponfe 
contradi6loire,  je  repouiTai  mon  homme  par  un 
Danfonsla  Carmagnole!  fi  fort  et  fi  conllamment  crié, 
qu'il  ne  me  fut  plus  pofTible  d'entendre  qui  que  ce 
fût. 

Dait 
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Dans  îe  nombre  néanmoins  il  y  avoît  aufîî  des 
bîen'v^illans  ;  et  quelques-uns  nous  avoient  re- 
connus. Un  vint  me  frapper  fur  Tépaule  :  Bravo! 
bravo î  nous  fommes  frères:  on  nous  avoit  dit 
que  vous  étiez  des  prêtres  réfra6laires.  —  Il  eft 
vraifemblable  que  ceux  qui  Font  dit  n'en  croient 
jîen.  —  Je  le  parierois,  me  répondit-il.  Un  autre 
vint  prendre  la  main  de  Péthion^  et,  en  k  lui 
ierrant,  lui  diti  Tenez  bon,  vous  trouverez  des 
amis. 

Enfin  nous  entrâmes  dans  la  ville  redoutée  ;  et 
quoique  pluiieurs  maifons  y  fuffent  éclairées,  tout 
y  dormoit  dans  une  paix  profonde.  Nul  ren- 
fort pour  nos  ennemis  -y  il  paroît  que  tout  ce 
que  la  ville  avcit  de  gardes  nationales  avoit  été 
détaché  contre  nous  :  elles  furent  rangées  en  demi- 
cercle  iur  la  place,  la  brigade  de  gendarmerie 
un  peu  fur  la  droite.  On  nous  dit  de  monter  au 
premier  étage  d'une  rnaifon  qu'on  nous  m^ontra  : 
nous,  bous  y  rendîmes  en  bon  ordre  :  tous  les 
adminiilrateurs  étoient  raiTembJés  ^  ils  revirent  nos 
congés,  mais  d'un  air  beaucoup?  moins  malhon- 
nête :  enfuite  ils  fe  retirèrent  dans  un  coin:  le 
préfidens  revint,  et  nous  dit.  Nous  allons  vous 
donner  féjour.  Nous  répétâmes  notre  intention 
formelle  de  prefîer  notre  ibarche,  et  d'arriver  chez 
nous  k  jour  même  :  il  nous  objeéla  qu'il  y  avoit 
treize  grandes  lieues  :  nous  répliquâmes  qu'il  n'étoit 
'.pas  trois  heures    du    matin;     nous    perfiilâmes  s 
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nouvelle  délibération  I  elle  fut  plus  lorigue;  un 
officier  fut  appelle  ;  il  alla,  vint  et  revint  plufieurs 
fois  ;  Enfans,  on  nous  dit,  citoyens,  vous  accepterez 
du  moins  un  verre  de  cidre.  Nous  craignîmes  qu'il 
y  eût  trop  d'affe£l:ation  à  refufer.  On  nous  fit  def- 
cendre  au  rez-de-chauffée  dans  une  grande  falle. 
Un  quart  d'heure  s'étoit  écoulé  ;  point  de  cidre. 
Que  faifcns-nous  là?  difois-je^  partons;  et  puis 
de  chanter  à  tue-tête,  toujours  nos  fufils  en  main. 
Des  curieux  étoient  là:  je  m'interrompis  pour 
dire  à  l'un  d'eux  d'un  air  diftrait,  Quoi,  vraiment, 
on  vous  avoit  dit  que  nous  étions  des  prêtres  ?  — 
Oh  bien  !  oui,  s'écria-t-il,  pis  que  ^a  -,  il  ajouta 
tout  bas,  d'un  air  myftérieux  :  de  fameux  traîtres 
à  la  patrie,  mon  camarade  !  Je  partis  d'un  éclat 
de  rire,  et  puis  je  recommençai  mon  Danfons  la 
Çarmagnck! 

Quoi  !  nous  perdrons  une  heure  pour  un  verre  de 
cidre,  criai -je  enfin  3  partons.  Nous  avions  fait  un 
mouvement,  le  cidre  arriva.  Pendant  que  nous  bu- 
vions, un  adminiftrateur  (je  laiiTe  à  pénétrer  fon  mo- 
tif, c'étoit  de  nous  obferver  peut-être)  vint  nous 
dire  :  Citoyens,  vous  aller  voir  que  nous  étions  fon- 
dés à  vous  fulpeéler;  voici  la  dénonciation  que  nous 
avions  reçue.  IPplia  le  haut  et  le  bas  de  la  lettre, 
fans  doute  afin  que  nous  ne  yilîions  ni  la  date,  ni  la 
fignature;  il  lut  le  milieu:  Pêthion,  Barharom^  Buzot^ 
Louvet^  S  ails  y  Meilîanty  et  'plufieurs  de  leurs  collègues  y 
doivent  pciffèr^  et  prohablemenî  s'arriîer^  dans  les  kn^ 
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vh'ons  de  voire  ville i  ils  ont  cinq  hommes  d^ejcorte,  jLe 
magiftrat  ceiïa  de  lire;  et  nous,  pour  la  piûpart, 
nous  ne  ceflames  de  chanter  ou  de  crier,  n'ayant  pas 
même  Tair  de  prêter  l'oreille,  quoique  pas  un  de 
nous  n'en  eût  perdu  le  moindre  mot.  Pour  le  mo- 
ment, nous  conclûmes,  de  cette  ledlure,  que  Tor- 
dre de  nous  arrêter  étoit  donné  j  et,  comme,  après 
que  nous  eûmes  vuidé  nos  verres  et  pris  congé.  Ton 
ne  nous  fignifioit  pas  qu'il  falloit  relier,  nous  nous 
avançâmes  en  maiïe,  et  les  bayonettes  bàfîes,  vers 
la  porte  où  nous  penfions  qu'on  alloit  nous  attaquer 
quand  nous  voudrions  déboucher.  Quelle  fut  notre 
furprife  de  ne  plus  appercevoir  une  âme  fur  la  place  ! 
Nous  ayons  fu,  depuis  que,  dès  notre  entrée  dans  la 
maifon,  tous  les  bien-intentionnés  ou  les  indifferens 
s'étoient  retirés  :  les  Maratiftes,  réduit  à  la  trentaine, 
calculant  que  nous  étions  dix-fept  bien  déterminés, 
que,  par  conféquent,  ils  ne  dévoient  pas  efpérer  de 
nous  aiTaffiner,  mais  qu'il  faudroit  combattre  et  vi- 
goureufement,  les  Maratiftes  avoient,  à  leur  tour, 
quitté  la  partie:  de -là  les  longues  délibérations  de 
meffieurs  du  diftridl,  les  allées  et  venues  de  Tofficier, 
î'infidieufe  proportion  du  féjour,  par  lequel  on  nous 
eût,  après  avoir  raffemblé  des  forces,  divifés  et  déf- 
armés;  enfin,  l'offre  du  cidre  pour  gagner  du  tems. 
Quoiqu'il  en  foit,  nous  l'avions  échappé  belle; 
nous  partîmes  le  cœur  plein  de  joie,  et  remerciant 
un  Dieu  protC'fleurs  mais  nous  n'en  étions  pas 
quittes.  ~      - 
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La  matinée  fut  bien  pénible;  dès  huit  heures 
il  fit  chauds  la  bonne  moitié  de  notre  trbupe 
était  haraffée;  il  nous  falioit,  à  caufe  de  ces  traî- 
ne^urs,  aller  tout  doucement,  et  cependant  nous  nous 
trouvions  dans  un  pays  de  landes,  où,  dans  Tef- 
pace  de  huit  à  neuf  grandes  lieues,  nous  ne  trou- 
verions que  des  ruilTeaux  pour  nous  défakérer. 
Cufly,  tourmenté  d'un  accès  de  goutte,  gémif- 
foit  à  chaque  pas  qu'il  falioit  faire  ;  Buzot,  dé- 
barralTé  de  toutes  fes  armies,  éioit  encore  trop 
pefant  ;  non  moins  lourd,  mais  toujours  plus  cou- 
rageux, Barbaroux,  à  vingt-huit  ans,  gros  et  gras 
comme  un  homme  de  quarante,  et  pour  comble 
de  mal  ayant  attrapé  une  entorfe,  fe  trainoit  avec 
effort,  appuyé  tantôt  fur  mon  bras,  tantôt  fur 
celui  de  Pétion  ou  de  SrUe,  également  infatiga- 
bles; enfin  Riouffe,  ayant  été  forcé  de  quitter 
des  bottes  trop  étroites  qui  Favoient  bleiTé,  fe 
voyoit  obligé  de  fautiller  fur  la  pointe  de  fes 
pieds  nuds,  dont  les  talons  étoient  écorchés.  Ain- 
fi  toujours  en  mouvement  depuis  une  heure  du 
matin,  nous  avions  pourtant  fait  cinq  lieues  tout 
au  plus,  quand  notre  bonne  fortune  nous  fit  trouver 
avant  midi  dans  un  hameau  une  efpece  d'au- 
berge, une  efpece  de  dîner,  et  une  heure  de  re- 
pos. En  vain  les  blelTes  avoient  déjà  motionné  de 
s'arrêter  là  jufqu'au  foir  :  fur  l'avis  que  nous  donna 
Fhôte,  force  fut  de  fe  retraîner.  Cet  homme  nous 
examinoit  curieufement,  et,  comme  tout  en  dévo- 
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rant  fon  omelette  au  lard,  nous  chantions  à  tue* 
tête  nos  chanfons  patriotiques,  il  paroilToit  é- 
tonné i  fon  air  me  frappai  je  l'invitai  à  excepter 
un  verre  de  notre  cidre  ;  il  fe  fit  prelTer  ;  puis,  un 
coup  ayant  déterminé  l'autre,  il  finit  par  nous  dire. 
Parbleu,  citoyens,  je  fuis  enchante,  vous  me  pa- 
roiifez  tous  de  bons  patriotes.  ,  .  .  AiTurément.  ... 
Comme  on  a  des"  ennemis,  cependant!  Je  , crois 
bien,  d'après  la  peinture  qu'on  m'a  faite,  que 
c'eft  après  vous  que  l'on  court  ;  vous  devez  pafTer 
par  Carbaix;  deux  brigades  de  gendarmerie  vous 
y  attendent. 

Nous  repartîmes;  il  convenoit  de  faire  diligence, 
mais  les  traîneurs  traînoient  plus  que  jamais,  et  fur- 
tout  Riouffe,  dont  les  pieds  étoient  en  fang,  et  qui 
ctoit,  de  dix  pas  en  dix  pas,  forcé  au  repos.  C'efl 
ainfi  que  nous  mîmes  près  de  dix  heures  d'horloge 
pour  faire  cinq  lieues.  Il  étoit  nuit,  quand  nous 
nous  trouvâmes  à  quelque  diftance  de  Carhaix. 
Après  quelques  tentatives,  rjos  guides  déclarèrent 
qu'il  leur  étoit  impoffible  d'avancer  actuellement, 
parcequ'il  faifoit  trop  fombre,  pour  qu'ils  pufTent 
reconnoître  le  feul  peut  fentier,  par  lequel  il  fut 
pofTible  de  tourner  le  bourg;  et  que,  pour  peu 
qu'ils  s'égarafTent,  ils  nous  jetteroient  infaillible- 
ment dans  des  marais,  où  nous  refierions  embourbés 
jufqu'au  jour:  ils  ajoutoient  quelque  chofe  de 
très-fâcheux,  c^efl  que,  même  pendant  le  jour, 
nous  ne   tournerions  Carhaîx   qu'à    une    diilance 
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âîîez  petite,  pour  qu'il  fût  très-facile  de  nom 
découvrir  :  ils  ne  connoilîpient  pas  d'autre  chemin. 
Au  refte,,  en  fuivant  tout  fiaiplement  la  grande 
route,  nous  n'avions  qu'une  ruelle  du  bourg  a 
traverfer.  Eh  bien!  mes  amis,  leur  dis-je,  vous 
entendez  fonner  dix  heures  5  tout  dort  dans  le 
bourg,  et  peut-être  k  gendarmerie  même,  qui 
fait  très  bien  qu'un  bon  fommeil  vaut  mieux  que 
des  coups  de  fufils.  Serrons- nous,  bandons  nos 
armes,  marchons  prelTés,  marchons  iàns  bniir, 
enfilons  doucement  la  ruelle,  et  paiTons.  Cetfô 
opinion  fit  jetter  des  cris  à  quelques-uns  :  plufieurs 
des  malades,  étendus  par  terre,  aimoient  mieux 
dormir  que  de  prendre  part  à  la  difcuffion.  Puis- 
qu'il faut  mourir,  difolt  CuiTy,  j'aime  mieux  mou- 
rir là  que  quatre  lieues  plus  loin.  Mais  Barba- 
roux,  toujours  plus  fort  que  le  mai  qui  le  fatiguoir, 
appuyoit  mon  Gpinion,  En  fuppofant  que  les  gen« 
darmes  en  lèntinelle  nous  attendent  encore,  difoit-^ 
il,  nous  ^aurons  paiTe  la  ruelle  avant  qu'ils  foient 
à  cheval:  oferont-ils  nous  pourfuivre  au  milieu 
de  la  nuit  ?  Il  n'y  a  pas  de  builTon  derrière  lequel^ 
retranchés,  nous  ne  puiinons  les  cribler  de  balles^, 
avant  qu'ils  aient  reconnu  d'où  les  coups  partent^ 
Ce  foir  ils  ne  font  que  dix  3  à  la  point  dujour,  ils 
peuvent  être  vingt  ;  s'ils  font  fonner,  à  l'heure  qu'il 
eft,  le  tocfm  fur  nous,  ils  n'auront  prefque  per- 
fonne,  et  nous  aurons  fait  du  chemin,  avant  que  la 
troupe  foit  ralTerablée  i  dans  k  jour^   au  contraire^ 

k 


<       128       ) 

le  nombre  efl  contre  nous.  En  tout  cas,  nous 
femmes  forcés  au  bivouac  pour  cette  nuit  ;  emplo- 
yons-la mieux;  faifons-ia  tourner  à  notre  faîut;  al- 
lons, mes  amis,  dit-il  aux  malades^  je  vous  plains, 
je  dois  être  fenfible  à  vos  maux,  car  je  les  éprouve, 
mais  du  courage,  encore  quelques  efforts  -,  mar- 
chons cette  nuit  fur  nos  genoux,  s'il  le  faut  ;  à  la 
pointe  du  jour  nous  pourrons  être  à  Quimpcrs  que 
fi  c^s  gendarmes  courrent  fur  nous  maintenant, 
ils  ne  nous  verront  pas,  nous  les  entendrons,  et 
leurs  chevaux  nous  ferviront  pour  finir  notre 
route. 

Ceci  fortifia  tout  le  monde  ;  perfonne  ne  fent 
plus  fes  bleffures  ;  on  fe  relevé,  on  s'enibraife,  on 
rit,  on  avance. 

Nous  avions  à  petit  bruit,  et  dans  un  profond 
filçnce,  paffé  les  trois  quarts  de  la  ruelle,  charmés 
du  calme  qui  paroiffoit  régner  autour  de  nous, 
lorfqu'une  pedte  fille,  cachée  dans  un  enfoncement 
fombre,  en  fortit  tout-à-coup,  pouffa  la  porte 
d'uqè  maifon,  où  nous  vîmes  de  la  lumière,  et 
prononça  diilindlement  ces  mots^  Les  voilà  qui  faf- 
Jentl  Ainfi  découverts,  nous  doublâmes  le  pas; 
nous  nous  jettâmes  fur  la  gauche,  dans  un  chemin 
creux  et  fi  obfcur,  qu'il  étoit  impofîîble  d'y  rien 
diftinguer.  Quelqu'un  dit,  alors.  J'entends  des  che^ 
vaux.  ^  îl  faut  le  dire,  en  ce  moment  le  plus  déter- 
miné d'entre  nous  n'étoit  pas  fort  tranquille.  Le 
mal  le  plus  prefTant  donna  de  l'agiiité  aux  plus  fati- 
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gués.  La  fin  de  ce  chemin  court  fut  lége>'*ement 
atteinte,  et  nous  fîmes,  en  moins  d'une  heure,  une 
îieue  dans  un  autre  chemin,  fi  uni,  fi  agréable, 
qu'il  avoit  l'air  de  Failée  d'un  parc  plutôt  que  d'une 
grande  route.  Là,  nous  vîmes  des  haies,  derrière 
lefquelles  nous  pouvions  attendre  en  fureté  toute  la 
gendarmerie  du  département.  Etoit-ii  bieri  vrai 
qu'ell^e  fût  à  notre  pourfuite  ?  Nous  fîmes  halte, 
nous  prêtâmes  l'oreille,  nous  n'entendîmes  rien; 
mais,  en  nous  grouppant,  nous  trouvâmes  qu'il  nous 
manquoit  deux  hommes:  c'étoit  nos  deux  princi- 
paux guides  j  nous  les  avions  vus  à  l'entrée  du 
bourg  marchans  à  notre  tête  -,  peut-être  s'étoient-ils 
écartés  depuis  pour  quelques  befoins.  Nous  nous 
jettâmes  fur  l'herbe,  nous  les  attendîmes  une  heure. 
Salle,  je  crois,  s'avifa  de  penièr  alors,  et  de  nous 
dire,  que  peut-être^  étant  un  peu  en  avant,  ils 
avoient  pris,  dans  le  chemin  creux,  une  route, 
fans  que  l'obfcurité  nous  permît  de  les  voir,  et 
qu'apparemment  nous  nous  étions  égarés.  Sur 
cela  mille  conje dures  fe  forment  i  les  guides  qui 
nous  relient  ne  connoifTent  pas  cette  partie  de  ]a 
route  j  il  faut  tâcher  de  regagner  le  chemm  qu'ont 
pris  les  deux  autres  ;  pour  cela,  il  ne  faut  point 
précifément  revenir  fur  fes  pas  3  il  doit  fuffire  de  fê 
porter  dans  les  terres,  et  de  tirer  un  peu  fur  la 
droite.  Le  parti  en  efl  pris  ;  on  fe  traîne  dans  un 
terrein  peu  commode  ;  puis  voilà  un  fofïe  à  fauter, 
une  haie  à  franchir,  plufieurs  prairies  à  traverfer  : 
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on  efl-cngagé  dans  un  marais,  il  faut  fe  hâter  d'en 
fortir  i  on  tombe  dans  un  bourbier  plus  profond^ 
nous  en  eûmes  une  fois  jufqu'au  deffus  des  gè-^ 
noûxi  je  wïs  i'inftant  où,  ayant  fait  un  faux  pas, 
j'aEois  y  nager.  Pour  nous  dépêtrer,  nous  voilà 
lautant  de  nouveau}^  fofifés,  pafifant  à  travers  des 
buiiTons  qui  nous  déchirent.  Enfin,  après  deux 
heures  de  peines  inouïes,  épuifés,  rompus,  meur- 
tris, nous  fommes  dehors.  Jugez  de  notre  chagrin  : 
nous  avions,  lans  nous  en  appercevoir,  tourné  fur 
nous-mêmes  ;  nous  venions  précifément  retomber 
fur  la  route  que  nous  voulions  quitter,  avec  cette 
différence  défefpérante,  que,  nous  étant  beaucoup 
rapprochés  du  bourg,  il  n'y  avoit  plus  entre  le 
fatal  chemin  creux  et  nous  que  deux  portées  de 
fufil, 

:  Que  faire  ?  Devions-nous  retourner  dans  ce 
chemin  creux  ?  Falloit-il  rentrer  jufques  dans  Car- 
haix,  et  le  traverfèr  dans  un  autre  fens  ?  JVÎais 
fi,  par  hafard,  cette  route,  que  nous  nous  ob* 
ftinions  à  vouloir  quitter,  étoit  la  bonne  ?  Avant 
tout,  il  étoit  prudent  de  chercher  à  vérifier  le  fait. 
Bergoing,  et  je  ne  fais  quel  autre  brave,  offrirent 
de  s'engager  à  ia  découverte.  Ils  revinrent  au  bout 
d'un  quart  d'heure.  On  ne  voyoit,  dans  le  chemin 
creux,  aucune  autre  route  que  celle  que  nous 
avions  fuivie.  Ils  étoient  rentrés  dans  le  bourg, 
en  avoient  reconnu  toutes  les  iffues,  et  n'avoient 
trouvé  à  Fune  de  fes  extrémités,  fur  la  droite,  qu'un 
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fentier  trop  petit  pour  qu'il  fût  raifonnablc  d'ima- 
giner que  ce  pût  être  le  chemin  de  Qiiimper.  H- 
étoit  donc  vraifemblable  que  celui-ci  étoit  le  feul 
bon.  Nous  le  reprîmes,  mais  à  contre- cœur  et  trif- 
temente ,  nous  étions  plus  ou  moins  excédés  ;  et 
puis  rien  n'étoit,  au  fond,  plus  incertain  que  le 
lieu  oij  cette  route  nous  jetteroit. 

Après  une  demi-heure,  je  ne  peux  pas  dire  de 
marche,  mais  d'efforts  pour  marcher,  il  fallut  re- 
prendre haleine.  Jamais  plume  ne  nous  parut  aulTi 
douce  que  l'herbe  haute  qui  nous  reçut  -,  et  jamais 
heure  de  fommeil,  mieux  employée,  ne  porta  plus 
de  profit.  Les  plus  épuifés  y  avoient  repris  quelques 
forces.  On  marcha  affez  allègrement  pendant  une 
autre  heure  ;  mais,  comme  le  jour  pointoit,  nous 
fîmes  deux  fâcheufes  découvertes.  La  première  : 
que  l'un  de  nos  guides,  étant  reilé .  endormi  à  la 
dernière  halte,  nous  l'y  avions  laiiTé  fans  nous 
en  appercevoir.  Le  moins  las  d'entre  nous  n'étoit 
pas  en  état  de  revenir  fur  fes  pas  pour  l'aller  cher- 
cher; et  le  plus  clair-voyant  n'auroit  pas  reconnu 
la  place  oîj  nous  nous  étions  arrêtés.  Ainfi  donc, 
de  nos  fix  guides,  il  nous  en  reiloit  un  feul  -,  car 
j'ai  oublié  de  dire,  qu'à  notre  fortie  de  Roternheim, 
nous  avions  jugé  convenable  d'envoyer  en  avant 
deux  de  ces  braves  gens  prévenir  Kerveîegan,  que 
nous,  comptions  arriver  le  lendemain  dans  les  en- 
virons de  Quimper,  et  qu'il  eût  à  dépêcher  quel- 
qu'un ^  notre  rencontre.     Cn  n'a  pu  oublier  que 
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deux  autres  avôient  difparu.  Nous  avons  fu  depuis, 
qu'exténués  de  fatigue,  ils  avoient  été,  fans  nous 
vouloir  prévenir,  jugeant  bien  que  nous  les  retien- 
drions, prendre,  à  une  autre  iffue  de  Carhaix,  le 
petit  fentier  qu'avoit  reconnu  Bergoing;  que^  dimi- 
lieue  plus  loin,  ils  s'étoient  jettes  fur  l'herbe,  où  ils 
avoient  dormi  toute  la  nuit;  et  que,  de  là;,  ils 
avoient  gagné  Quimper  par  des  détours  à  eux,  con^ 
nus.  Enfin,  on  doit  fe  rappelle  r  que  deux  de  nos 
collègues  nous  avoient  laifTés  pour  s'attacher  à  B*  *  f;^ 
ainfi  notre  petite  troupe  fe  trouvoit  réduite  à 
douze. 

L'autre  découverte  qui  nous  affligea,  ç'eft  que 
nos  traîne urs  n'av  oient  retrouvé,  dans  leur  fouTi 
meil,  qu'une  vigueur  bien  éphémère.  Tantôt  ce,-, 
lui^ci,  tantôt  celui-là,  s'abattoit,  et  ne  vouloit  plus 
(è  lever.  La  perte  du  tems  pouvait  devenir  irrépa- 
rable. 

Peu-à-peu  cependant  le  foleil  s'élevoit,  et  nous 
avancions  fur  cette  route  inconnue  -,  mais  une  enne- 
mie, non  moins  incommode  que  la  fatigue,  la  fain^/ 
nous  pourfuivoit.     Nous  dé-couvrîmes  bientôt  une 
maifon    et    quelques    chaumières  j    mais,,  du.  plus, 
loin  qu'on  nous  apperçut,  portes  et  fenêtres  fe  fer- 
mèrent de  tous  les  côtés.     Les  malheureux  n^'eurent.. 
pas  même  le  courage  de  répondre  aux  queftions  quç,, 
npys  leur  -adrefTions  par  la  chatière  ^  ils  nous^pre- 
nQient  powa:  de  véritables  Jacobine. 
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Enfin,    nous  recontrâmes  un  voyageur,    de  qui 
nous  apprîmes  que  îa  route  que  nous  tenions  étoit 
bien  celle  de  Quimper,  puifque  nous  n'étions  plus 
qu'à  deux  lieues  de  cette  ville.     Ce  nous  fut  un 
grand  fujet  de  joie  ;  mal heureufe ment  rinqulétude 
fuccéda  bientôt.     Il  ne  falloit  point  fonger  à  entrer 
de  jour  dans  Quimper  ;    nous  ne  pouvions  même^ 
fans  imprudence^    nous  avancer  davantage:    il  ne 
convenoit  pas  plus  d'attendre  fur  la  route,  oij  tous 
ies  paiTans  nous  remarquf^roient.     Si  nous  la  quit- 
tions cependant,    comment  Kervelegan  ou  les  en- 
voyés nous  trouveroient-ils  ^     Les  deux  guides  que 
nous  avions  dépéchés  de  Roternheim  avoient  dû 
lui  défigner  pour   rendez-vous   un   endroit  écarté 
du  bois  que   nous  traverfionsj   mais    cet  endroit, 
connu  feulement  des  deux  autres  guides  qui  nous 
avoient    échappés  cette  nuit,    comment  pouvions- 
nous  le  trouver  f     II  eft  clair  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
refTource   que    d'envoyer   notre   dernier    guide    à 
Quimper,  et  d'attendre  qu'il  revint,  avec  quelques 
amiis,  nous  prendre  dans  tel  coin  du  bois  où  il  alloit 
nous  laiiTcr.     Ce  parti,  tout'  ffge  qu'il  |  aroifîbit, 
étoit   encore  extrême.     Il  étoit  impoffibie    qu'on 
fut  à  nous  avant  midi,    impoiïlble    que,    dans  ce 
long  efpace  de  tem.s,  quelques  payfans  ne  décou- 
vrifTcnt  une  douzaine  d'hommes  armés,  tapis  dans 
un  bois,   expofés  à  une  pluie  abondante,   et  qui 
vainement  fe  donneroient   pour    des    habitans   de 
Quimper,    puifqu'il  ne  fe  trouveroit  plus,    parmi 
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eux,  perfonne  qui  pût  répondre  au  Bas-Breton 
dans  lequel  on  les  queilionneroit.  Il  falloit  néan^ 
moins  en  courir  le  rifque  :  notre  guide  nous  cacha 
derrière  des  buifîbns,  fous  quelques  grands  arbres,  et 
partir. 

Il  n'étoit  gueres  moins  de  huit  heures,  il  y  en 
avoir  trente -et- une  que,  depuis  la  demi-couchée 
et  le  furfault  de  Roterniieim,  nous  nous  traînions 
de  piège  en  piège,  de  faux  pas  en  faux  pas.  Nous 
tombions  de  fadgue,  de  fommeil,  et  de  faim.  Mais 
quoi  manger,  de  l'herbe?  Et  puis,  comment  fe 
repofer  ?  Où  dormir  ?  Nous  édons  couchés  dans 
l'eau  :  car  l'orage  étoit  fi  fort,  que,  malgré  ces 
grands  arbres,  il  tombait  fur  nous  des  torrens  ;  et 
nous  devions  paffer  quatre  heyres  au  moins  dans 
cette  fituadon  î  II  paroifToit  impoilible  que  le  plus 
robufte  y  réfiftât. 

Je  l'avoue,  l'heure  du  découragement-  étoit  ve- 
nue. Riouffe  et  Girey-Dupré,  dont  i'inépuifablje 
gaieté  s'étoit  foutenue  jufqu'alors,  ne  nous  don-, 
noient  plus  que  des  fourires.  Le  bouillant  CufTy 
accufoit  la  Nature  ;  Salle  fe  dépitoit  conrr'elle  i 
Bufot  paroiilbit  accablé;  Barbaroux  même  fentoit 
fa  grande  âme  affoiblie  ;  moi,  je  voyois  dans  mon 
efpingoUe  notre  dernière  reffource,  maiaj'y  voyois 
auffi   le   tourment  de  me  féparer  de  Lodoïfka!  O 

dieux  ! Péthion  feul,  et  c'eft  ainfi  que  je 

l'ai  vu  dans  toute  cette  route,  Féthion,  inaltérable, 

bravoit  tous  les  befoins,  gardoit   un   front   calme 

^  au 
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au  milieu  de  Ces  nouveaux  périls,  et  iburîoit  aux 
intempéries  d'un  ciel  ennemi.  Ennemi!  Qu'ai-je 
écrit  ?  Qu'elle  ingratitude  1  II  n'y  avoit  plus,  dans 
nos  détrelTes,  qu'un  fecours  de  la  Providence  qui 
pût  nous  fauver  ;  et  ce  fecours  ne  fc  lit  pas  attendre 
un  demi-quart  d'heure  1 

Oui,  quelques  minutes  étoient  à  perne  écoulées, 
depuis  que  notre  guide  étoit  parti,  lorfqu'il  lit 
rencontre  d'un  cavalier.  Celui-ci  l'examina  curieu*- 
iement  à  fon  paHâge,  tourna  la  tête  pour  l'exa- 
miner encore,  puis  revint  fur  lui  pour  lui  demander 
s'il  fe  trompoit,  s'il  n'étcit  pas  un  fédéré  du  Finif- 
tere  ?  Notre  guide  héfite,  et  pourtant  dit  :  Oui. 
Alors  nouvelles  queilions  hafardées  avec  myflere  : 
nouvelles  réponfes  rlfquées  avec  précaution.  On 
s'avance,  on  recule,  on  s'obferve,  on  fe  tâte  réci- 
proquement. Enfin  la  confiance  s*eft  établie  s  on 
s'explique.  L'inconnu  étoit  un  de  nos  amis,  un  amJ 
de  Kervelegan.  Perfonne  encore  n'avoit  vu  nos 
deux  envoyés  de  Roternheim.  Je  ne  fais  quel  in- 
flinél  Fa  voit  pouiTé  à  m.oncer  à  cheval  à  la  pointe 
du  jour,  et  à  s'avancer  far  cette  route  pour  favoir 
s'il  n'y  rencontreroit  perfonne  qui  eut  entendu  parler 
de  nous.  Un  moment  plus  tard,  notre  guide  ne  le 
rencontroit  pas,  car,  furpris  par  l'orage,  iîcherchoit 
un  abri. 

Dès  que  cette  ange  libérateur  nous  fut  annoncé, 
je  ne  me  fouvins  plus  que  j'avois  befoin  d'un  lit, 
d'uii  repas,  d'un  afyle  contre  la  pluie  qui  m'inon- 
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doit.  Je  ne  fongeai  qu'à  m'informer  de  Lodoïfka, 
Elle  étoit  parvenue  à  Quimper  ;  mais  ce  n'avoit 
pas  été  fans  péxiL  Après  la  rencontre  de  *  *  ^  * 
elle  avoit  pourfulv i  fa  route.  Arrivée  à  Salnt-Brieux, 
elle  ^voit  trouvé  qu  une  dénonciation  venoit  de  l'y 
devancer.  Arrêtée  par  un  gendarme,  elle  ne  s'é- 
toit  tirée  des  mains  de  la  municipalité  que  par  Pa- 
drefîe  et  la  fermeté  de  ks.  réponfes.  O  ma  Lo- 
doïfka^  ton  courage  et  ton  efprit  m'avoient  donc 
arraché  aux .  plus  grands  des  dangers  que  j'eufîe 
courus  1  Eh  1  fi  tu  étois  tombée  aux  mains  de  nos 
perfécuteursj  à  quoi  m'eût  fervi  de  m'être  dé- 
robé aux  embûches  qu'ils  aVoient  femées  far  mes 
pas  1 

Notre  nouveau  condudteur  nous  mena  d'abord.  ^ 
chez  un  payfan,  où,  fur  notre  mine,  nous  n'au- 
rions jamais  obtenu  le  petit  verre  d'eau-de  vie  et 
le  peu  de  pain  noir  qui  nous  furent  donnés.  Une 
liqueur  des  îles  et  de  la  brioche  ne  nous  avoient 
jamais  paTu  fi  bonnes.  On  nous  introduifit  enfuite, 
à  i5etit  bruit,  chez  un  curé  conilitutionnel,  à  qui 
on  nous  donna  pour  des  foidats  qui  venoient  de 
faire  chafTe  à  des  réfraélaires.  Le  bon  homme  noas 
chauffa,  nous  fécha,  nous  traita,  nous .  coucha, 
nous  cacha,  jufqu'à  la  fin  du  jour.  La  nuit  venue, 
nous  nous  rendîmes  dans  urf  peut  bois  où  d'autres 
amis  nous  attendoient.  Ils  amenoient  des  chevaux 
pour  les  bleifés.  Après  deux  heures  de  marche,  i|)  zi 
fallut  fe  féparer.    Il  nous  en  coûta,-  fans  doute. .  LesVl 
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communs  dangers  de  ce  voyage  avoient  relTerre 
-  C'C  nous  les  doux  liens  d'une  amitié  fainte, 
,  nbrafiai  Salle  ^  j'embrafîài  Cujfy  et  Girey-Buprê. 
Hélas  1  il  étoit  écrit;  que  je  ne  devois  jamais  revoir 
^^  deux- là.  Tous  cinq,  ils  alloient  chez  Kerve- 
Itgan.  On  parloit  de  me  mettre  avec  eux  j  mais 
Quimper  enferm.oît  un  dépôt  trop  précieux,  pour 
que  j'aiialTe  ailleurs.  Buzot  fut  conduit  chez  un 
brave  homme,  à  deux  portées  de  fuiii  de  cette 
ville,  Pétion  fe  rendit  dans  une  campagne  voifîne, 
où  Guadet  Fattendoit  déjà.  Riouffe^  Barbaroux,  et 
moi,  nous  allâmes  chez  un  excellent  citoyen,  dont  je 
n'oublierai  pas  les  bons  procédés. 

Le  lendemain  j'y  reçus  la  vilite  de  ma  chère 
Lodoïfka.  Ma  femme  avoit  fait  la  faute  d'aller 
loger  à  l'auberge,  au  lieu  de  defcendre  chez 
une  ancienne  amie  qu'elle  avoit  dans  la  ville^ 
et  où  elle  eût  été  moins  en  évidence.  Nous  n'en 
pouriliivîmes  qu'avec  plus  d'ardeur  notre  pj'e- 
mier  projet,  qui  avoit  été,  qu'elle  loueroit, 
pour  un  mois  ou  deux,  une  maifon  de  cam- 
pagne voifme,  où  j'irois  me  réfugier,  et  où  nous 
âttendriox\s  enfemble  le  moment  de  nous  embar- 
quer. 

Ce  moment  ne  paroifîbit  pas  prêt  à  venir.  Sur 
la  petite  rivière  qui  palTe  à  Quimper,  et  va  fe 
jetter  dans  la  mer,  étoit  une  petite  barque  pontée, 
mais  qui  avoit  déjà  tant  voyagé,  qu'elle  avoit  été 
inife  hors  de  fervice.  Duchâtel,  qui  vint  nous  voir 
:"  '.  avec 
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avec  Bois -Guy  on,  nous  dit  qu'il  avoit  fait  exa- 
œkier  cette  barque,  et  qu'au  moyen  d'une  douzaine 
de  cent  livres  de  frais  de  réparations,  on  la  feroit 
prefque  neuve.  La  diiiiculté  étoit  de  fe  procurer 
des  ouvriers:  le  travail  alioit  très  lentement.  Dès 
qu'il  ferait  fini^  nous  nous  embarquerions  îous^ 
tt  trois  jours  de  beau  tems  fuiîifoient  pour  nous 
porter  à  Bourdeaux.  Je  lui  demandai  qu'elles  me- 
fures  avoient  été^^  ou  dévoient  être,  p^fes,  pour  que 
J€s  commis,  chargés  de  la  vifite  et  de  l'examen 
dea  paffeports,  dans  tous  les  bâdmens  qui  defcen- 
doient  îâ  rivierCj^  nous  laiffaiTent  palTer  ^  et  quelle 
eipérance  un  peu  raifonnable  nous  pouvions  avoir 
d'échapper  aux  corfaires  Anglois,  qui  couvroîent. 
alors  Tocéan.  Duchâtel  répondoit  vaguement  que 
tout  cela  étoit  facile  s  cependant  il  n'indiquoit 
sucun  moyen.  C'étoit  un  jeune  homme  intrépide 
que  Duchâtel  3  mais  fa  légèreté,  ion  imprudence, 
alioient  juiqu'à  la  témérité.  En  ce  moment,  par 
exemple,  il  logeoit  à  l'auberge,  et  fous  fon  nom  ; 
ii  fe  promenoit  par  toute  la  ville,  ne  çachoit  à 
perfonne  qu'il  étoit  député  et  profcrit;  enfin,  il 
faifok  publiquement  fréter  cette  barque  ;  et  nous 
étions  trop  heureux  qu'il  eût  bien  voulu  confentir 
de  ne  pas  dire  qu'elle  de  voit  fervir  encore  à  d'autres 
qu'à  lui. 

Au  reile,  que  de  qualités  rachetoient  ce  défaut  ! 
De  quel  véritable  courage  il  avoit  fait  preuve  en. 
des  tems  difliclles  1  .  ,     i 

Nç 
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Ne  fâchant  de  quoi  Pinciilper  pour  le  perdre,  îîs 
eurent  recours  à  leur  moyen  familier,  d'imputer  à 
autrui  leurs  propres  crimes.  Ils  Taccuferent  d'être 
en  correlpondance  avec  la  Vendée,  et  d'avoir  porté 
les  armes  pour  elle,  tandis  qu'au  contraire  il  s'étoit 
battu  ,  contre  les  royaliftes,  toute  la  journée  du  20 
Mai,  devant  Nantes  j  et  avoit,  prefqu' autant  que 
Beyfîer,  contribué  à  leur  défaite  de  ce'jour-là.  .  .  • 
Il  eft  mort,  cependant,  ce  courageux  républicain  ! 
Il  eil  mort  fur  l'échafaud,  pourfuivi  de  cette  ca- 
lomnie de  royalifme  !  Mais,  aujourd'hui,  les  vrais 
fauteurs  de  cette  guerre  de  la  Vendée  nous  font 
connus  5  la  plupart  ont  payés  leurs  trahifons  de  leurs 
têtes.     Duchâtel  eil  vengé  ! 

Ma  Lodoïfl<:aj  cependant,  venoit  de  trouver  à 
la  campagne  une  jolie  petite  maifon,  avec  un  affez 
grand  jardin.  Elle  m'y  attendoit.  J'y  volai  j  je  te 
laiifai,  mon  cher  Barbaroux,  mais  tu  me  le  par- 
donnes :  tu  fais  quelle  paffion  j'avois  pour  elle,  et 
comme  elle  en  étoit  digne  !  Je  t'ai  vu  au  milieu 
des  plaifirs  variés,  dont  t'enivroient  tour-à-tour 
mille  cnchantereiTes  attirées  par  ta  beauté  j  mais, 
auiîi-tôt  délaifîées  par  ton  ■  inconftance,  je  t'ai  vu 
cent  fois  envier  les  délices  de  cet  amour,  à  la  fois 
vif  et  tendre,  refpedueux  et  fortuné,  toujours 
fidèle  et  toujours  nouveau,  de  ce  véritable  amour 
'que  m'infpiroit,  que  me  rendoit  mon  époufe. 

D'abord,  en  cas  d'attaque,    elle  me   conftruifit 
ne  rétraite  impénétrable  aux  airaffins.      Nos  pré- 
cautions 
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cmiûom  ainfî  prlfes,  nous  nous  abandonnâmes 
1  la  douceur  préfente  de  notre  pofitron.  Nous 
reprîmes  cette  ^ie  fimple  et  folitaire  qui  a  voit  pour 
BOUS  tant  de  charmes,  et  qu'il  nous  avoit  été  û 
pénible  de  quitter.  Peu  de  perfonnes  venoient 
troubler  notre  délicieufe  rétraite,  et  ce  n'étoit 
Jamais  que  le  foir.  Tout  le  jour  nous  jouiffions 
du  bonheur  d'être  enfemble.  Eh  !  pourquoi  le  jour 
n'avoit-il  alors  que  vingt-quartre  heures  !  Quelles 
ctoient  belles  ces  journées,  obtenues  après  tant- 
d'orages,  hélas  î  et  que  tant  d*orages  encore  alloient 
iiiivre  !  O  Penars!  lieux  à  jamais  préfens  à  mon; 
Ibuvenlr,  devenez  chers  aux  vrais  amans  î  Vous, 
m'avez  rendu  toutes  les,  délices  à'Evry  ! 

Auffi  ne  voulus-je  point  quitter  Penars  pour 
aller  dans  la  barque.  J'attendois  d'ailleurs  l'embar- 
cation plus  fûre  que  Péthion  et  Guadet  faifoient 
préparer  dans  Breil.  La  barque  pardt,  emportant 
neuf  yo3'ageurs.  C'etoient  CuiTy,  Duchatel,  Bois- 
Guyon,  Girey-^Dupré,  Salle,  Meiliant,  Bergoing, 
lin  Efpagncl  nommé  Marchena,  digne  et  mal- 
heureux ami  de  Briiïbt,  et  Riouffe,  bien  défolé  de 
ne  pas  partir  avec  nous.  Les  deux  derniers  étoient 
venus  combattre  avec  nous  pour  la  liberté  dans 
Caen,  et  depuis  ils  a  voient  voulu  partager  tous  nos 
périls. 

Au  moment  du  départ  feulement,  Guadet,  Bu- 
zot,  et  Péthion,  avoient  fait  dire  qu'ils  fe  ren- 
droient  inceiTamment  à  Bourdeaux  par  une  autre  ' 

voie. 
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voie.  J'avois  depuis  iongtems  annoncé  que  je 
fuivrols  leur  deflinée ,  et  très  heureufement  pour 
lui,  Barbaroux  venoit  de  prendre  la  petite  vérole* 
Je  dis"^  heureufement,  car  tous  ceux,  qui  ont  mit 
le  pied  dans  ce  malheureux  bateau,  ont  été  bien- 
tôt pris. 

Au  refte,  voici  l'inftant  de  rapporter 'que  B*  *  * 
étoit  venu,  comme  je  Ta  vois  prévu,  nous  chercher 
à  Quimper.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  Du- 
châtel.  Celui-ci,  ne  voulant  plus  confier  nos  lècrets 
à  perlbnne,  lui  dit  que  nous  étions  dans  les  environs 
de  l'Orient. 

Heureufement,  ks  commifîàires  Montagnards 
n'ofoient  encore  entrer  dans  le  Finillere,  oij  Topi- 
nion  publique  les  réprouvoit  toujours.  Ils  s'y  faî- 
foient  précé^^^r  par  des  émilTaires  chargés  de  pré- 
parer les  Jacobins  à  coup  d'aiîignats.  Un  parti 
Maratifte.  commençoit  à  lever  la  tête  dans  le  club 
de  Quimper.  On  y  motionnoit  de  faire  des  vifites 
domiciliaires  dans  les  maifons  voifines  de  la  ville, 
où  le  bruit  couroit  que  des  traîtres  à  la  patrie  étoient 
recelés.  Le  bonheur  de  Penars  étoit  trop  grand  ; 
il  fut  courts  à  peine  il  commençoit,  quand  il  y 
fallut  renoncer. 

J'allai  me  jetter  à  quelques  lieues  de-là,  dans 
Une  maifon  ifolée,  où  d'excellentes  gens  me  prirent 
en  penfion.  Séparé  de  mes  amis,  féparé  de  Lodo- 
ï(ka,  j'éprouvois  un  ennui  mortel.  C'eft-là  que 
je  fis  mon'  Hymne  de  Mort.      Je  vouiois,  fi  je  tom- 

bois 
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boîs  aux  maîns  de  mes  ennemis,  le  chanter  en  ailant 
à  réchafaud. 


Air,  Veillons  au  Joint  de  r empire, 

JDes  vils  oppreffeurs  de  la  France 

J'ai  dénoncé  les  attentats  : 
Ils  font  vainqueurs,  et  leur  vengeance 
Ordonne  auffi-tôt  mon  trépas. 
Liberté  !  Liberté  !  reçois  donc  mon  dernier  hommage  ! 
Tyrans,  frappez,  l'homme  libre  enviera  mon  dellin  î 
Plutôt  la  mort  que  l'efclavage, 
C'eft  le  vœu  d'un  Républicain  l 

Si  j'avois  fervi  leur  furie 

Ils  m'auroient  prodigué  de  l'or  ;  _  'th. 
J*aimai  mieux  fervir  ma  patrie. 
J'aimai  mieux  recevoir  la  mort. 
Liberté!  Liberté!  quelle  âme  à  ton  feu  ne  s'anime  ! 
Tyrans,  frappez,  l'homme  libre  enviera  mon  deftin  \ 
Plutôt  le  trépas  que  le  crime, 
C'eft  le  vœu  d'un  Républicain  ! 

Que  mon  exemple  vous  infpire  ; 

Amis,  armez-vous  pour  vos  lois  ; 
Avec  les  rois  Collot  conipire, 
Ecrafez  Collot  et  les  rois. 
Robefpierre,  et  vous  tous,  vous  tous  que  le  meurtre  accompagne. 
Tyrans,  tremblez,  vous  devez  expier  vos  forfaits  ! 
Plutôt  la  mort  que  la  Montagne 
Eft  le  cri  du  fier  Lyonnais  l 

Et 
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Et  toi,  qu*à  regret  je  délaîfîe, 

Amante,  û  chère  à  mon  cœur. 
Bannis  toute  indigne  foibleffe. 
Sois  plus  forte  que  ta  douleur  î 
Liberté  !  Liberté  î  ranime  et  foutiens  fon  courage  ! 
Four  toi,  pour  moi,  qu'elle  porte  le  poids  de  fes  joun 

Son  fein,  peut-être,  enferme  pn  g^^e,- 
''  '  L^unique  fruit  de  nos  amours  î 

Digne  époufe,  fois  digne  mère. 

Prends  ton  élevé  en  fon  berceau  i 
Redis -lui  fouvent  que  fon  père 
Mourut  du  trépas  le  plus  beau  î 
Liberté  !  Liberté  !  qu'il  t'offre  fon  plus  pur  hommage  l 
Tyrans,  tremblez,  redoutez  un  enfant  généreu:ii 
Plutôt  la  mort  que  l'efclavage 
Sera  le  premier  de  fes  vœux  î 

Que  û,  d'un  nouveau  Robefpierre, 

Ton  pays  étoit  tourmenté. 
Mon  fils,  ne  venge  point  ton  père. 
Mon  fils,  venge  la  liberté  ! 
Liberté!  Liberté  !  qu'un  fuccès  meilleur  l'accompagne' 
Tyrans,  fiiyez,  emportez  vos  enfans  odieux  ! 
Plutôt  la  mort  que  la  Montagne 
Sera  le  cri  de  nos  neveux  ! 

Oui,  des  bourreaux  de  l'Abbaye 

Le  fuccès  affreux  feront  courts! 
Un  moniîre  effrayoit  fa  patrie, 
.  Une  fille  a  tranchés  fes  jours  î 
Liberté!  Liberté  l  que  ton  bras  fur  eux  fe  promène  " 
Tremblez,  tyrans,  vos  fortos  appellent  nos  vertu?  ' 
Marat  eft  mort,  chargé  de  haine, 
Ccrday  vit  auprès  de  Brutus! 
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Maïs  la  foule  fe  preffe  et  crie  ; 

Peuple  infortuné,  je  t'entends  I 
Adieu,  ma  famille  chérie  ! 

Adieu,  mes  amis  de  vingt  ans  ! 
Liberté  !  Liberté  !  pardonne  à  la  foule  abufée  î 

Mais  vous,  tyrans,  le  Midi  peut  encore  vous  punir  î 
Moi,  je  m'en  vais  dans  l'Elyfée, 
Avec  Sidney  m'entretenir  î 


J'etois  depuis  plus  de  quinze  jours  dans  cette 
retraite  où  le  tems  ne  fembloit  bien  long,  quand  un 
garde-national  vint  m'y  demander.  C'etoit  un  in- 
connu, qui  m'avoit  rendu  le  plus  important  fervice.. 
Au  moment  où  ma  Lodoïfka,  dénoncée  au  club  par 
un  homme,  qui  avoit  dit,  en  propres  termes,  que, 
puifque  la  femme  de  Guadet  avoit  été  mife  en  état 
d'arreftation,  on  pouvoit  bien  y  mettre  la  fœur  de 
Louvet,  en  ce  m.oment  il  avoit  été  l'avertir,  et 
Tavoit  recueillie   chez   lui.    -  Maintenant  il  venoit 

m'inviter  à  partager  fon  afyle Jugez  de  ma 

joie! 

Un  attendant  que  la  nuit  fût  venue,  le  bien- 
faifant  envoyé  de  Lodoïfka  prit  quelque  repos.  Il 
en  avoit  befoin^  car  j'aurois  dû  recevoir  la  veille 
une  lettre  de  ma  femme,  laquelle  ne  m'étoit  parve-^ 
nue  que  le  matin  même  de  ce  jour.  Lui  cependant 
comptant  que  je  me  rendrois,  la  nuit  dernière,  à  un 
endroit  défigné,  m'y  avoit  attendu  jufqu'à  rauîx)re 
et  par  un  affreux  tems.     Inquiet  de  ne  ra'avoir  pas 
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VU,  il  àvoit  fait  plufieurs  lieues  pour  -m'apporte r  un 
nou /eau  billet  de  ma  femme,  et  pour  m'ofFrir  tout 
ce  qui  m.e  conviendroit  chez  lui.  Tant  de  zèle  me 
paroilToit  plus  étonnant  d^  la  part  d'un  homme  qui 
ne  me  connoifîbit  que  de  réputation  j  mais  j'avois 
affaire  à  i'un  des  mortels  les  plus  généreux  et  les 
plus  extraordinares  dont  cette  terre  puiiTe  fe  glori- 
fier. Rien  ne  lui  coûtoit,  lorfqu'il  s'agilToit  de  ren- 
dre lèrvice  à  ceux  qu'il  croyoit  mériter  fon  eftime. 

Il  nous  câchoit  tous  deux  dans  une  chambre,  au- 
deffus  de  laquelle  logeoit  un  gendarme  que  fcs  ca- 
marades vifitoient  toute  la  journée  ;  •  et  ceiix-cî 
frappoient  fouvent  à  notre  porte,  croyant  que  c'étoit 
celle  de  leur  ami.  Y  avoit-il  quelque  dangereux 
raeflage  à  faire,  il  s'en  chargeo.it.  Un  vil  coquin, 
digne  commiffaire  du  pouvoir  exécutif,  venoit  d'ar- 
river apportant  des  ordres  fecrets:  il  alloit  l'aborder, 
boire  avec  lui,  tâcher  de  favoir  ce  qui  Tamenoit. 
Barbaroux  étoit  fur  le  point  de  manquer  d'alyle  ;  il 
offroit  de  faire  miettre  dans  notre  pente  chambre  un 
troifieme  lit.  Des  vifites  domiciliaires  étoient  or- 
données :  n'importe,  il  ne  fouffriroit  pas  que  nous 
quitafTions  fa  maifon  j  lui-m.ême  il  nous  faifoit  avec 
une  promptitude  et  une  adreife  fans  égaies  une 
cache  en  bois,  difficile  à  découvrir.  A  l'époque 
critique  où  prefque  toutes  les  maifons  étoient 
fouillées,  ma  femme  et  m.oi  nous  pafsâm.es  un  jour, 
t)i«».  jour  tout  entier,  dans  cette  niche  ;  lui  cepe"nd?:h: 
2i^t€fidoit  tranquillement  dans  la  chambre,  et -fi  les 
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înquifiteurs  venoient  à  nous  découvrir,  il  les  com- 
battroit  avec  moi  jufqu'aa  dernier  foupir.  L'em- 
barcation toujours  attendue  étoit  bien  différée:  il 
îroit  à  tout  rifque  prendre  des  informations  et  prefTer 
rinftant  du  départ.  Nous  aurions  peutTCtre  befoin 
de  pafTepoits  :  s'il  ne  pouvoit  nous  en  procurer,  il 
nous  en  fabriqueroit.  En  attendant,  rembarque- 
ment, qui  pourroit  tarder  beaucoup  encore:,  ma 
femme  parloit  de  tenter  vers  Paris,  une  incurfion 
bien  néceffaire  au  falut  des  débris  de  notre  mince 
fortune:  afin  de  pouvoir  aider  ou  défendre  ma 
femme  au  befoin,  il  iroit  et  viendroit  avec  elle.  En- 
fin, j'étois  inquiet  de  Péthion,  de  Guadet,  de  Buzot  j 
il  avoit,  depuis  fi  long-tems,  un  fi  grand  defir  de 
les  voir!  fi  je  ne  craignois  pas  de  lui  confier  le  lieu 
de  leur  retraite,  il  iroit  les  embrafîer  de  ma  part. 
Au  refte,  il  ne  céderoit  à  peribnne  l'avantage  de 
nous  accompagner,  avec  chevaux,  armes,  et  pro- 
vifions,  jufqu'au  bords  de  la  mer,  le  jour  qu.e  §kGUs 
partirions!  ■• 

Au  refte,  c'étoit  un  homme  univerfel,  que  notre 
ami  :  bon  marin,  bon  militaire,  bon  médecin,  me- 
nuifier  adroit,  ferrurier  habile,  grand  marcheur  dans 
l'occafion,  au  befoin  maître  d'elcrime  ;  propre  en- 
core à  une  comptabilité,  à  une  adminiflration,  fort 
bien  dans  un  bureau,  dans  un  cabinet,  dans  une 
manufacture,  dans  un  comptoir.  Mais,  ce  qui 
contribHJa' beaucoup  à  lui  concilier  toute  mon  eltime, 
ce  fut  le  goût  que  je  lui  reconnus  pour  les  fciences 
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douces,   pour  ces   beaux   arts   qui   annoncent   les 
penchans  tranquilles  ou   vertueux  de  ceux  qui  les 
cultivent  s  il  étoit  peintre,  deffinateur,  architefte,  et 
botaniite;  et   dans   fon  intérieur   que   de   qualités 
aimables  et  Iblides!    éconcine  à  la  fois  et  libéral,  la- 
borieux et  définréreiïe,  attentif  et  doux  avec  fes  do- 
meiliques :  fi  bon  avec  fon  enfant!  fi  tendre  avec  fa 
femme  1  Oh  !  quand  je  l'eus  vu  dans  fa  vie  privée, 
combien  je  m*en  orgueiilis  d'avoir  conquis  fon  amitié. 
Ce  fut  chez  lui  que  nous  apprîmes  la  nouvelle 
que  Toulon  venoit  de  fe  donner  aux  Anglois.     Qui 
Tavoit  livré  cependant?    La  foule  imbécile  difoit. 
Ce  font  les  fêdéraliftes.     Les  perfonnes  moins  igno- 
rantes trouvoient  plus  naturel  que  le  défeipoir  eût 
pouffé  fes  habitans  à  cette  extrémité,  et  que,  réduits 
à  choifir,  ils  euffent  encore  préféré  le  joug  étranger 
à  celui  des  dominateurs  de  la  Convention.     Les 
hommes  mieux  inilruits  ne  doutoient  pas  que  ce  ne 
fût  la  Montagne.     Et  d'abord  qu'on  fe  rappelle  les 
manœuvres  de  Wimpfen  pour  nous  enfei-mer  dans 
Caen,  y  établir  le  fiege  de  Tinfurreélion  de  l'Ouefc, 
nous  pouffer  à  des  mefures  qui  nous  donnafTent  les 
couleurs  de  la  royauté  et  du  parti  Anglois,  fournir 
ainfi  à  la  Montagne  tous  les  moyens  de  nous  dépo- 
pularifer,  de  difcréditer  notre  caufe,  d'en  décacher 
tous    les    départemens    vraiment   républicains,    et 
de   nous  immoler  fur  l'échafaud,   en  rejettant  fur 
nous,  avec  toutes  les  apparences  de  la  juftice,  tous 
fes  propres  crimes.     Cette  tentative,   manquée   à 
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FOueft,  devenoît  plus  néceiTaire  an  Midi.     Lift 
trouvoient  une  foule  d'hommes  ardemment  épris  de 
la  liberté,  là  regnoit  un  efprit  public  excellent,  là 
ctoient  honorés  et  chéris  ceux  des  fondateurs  de  la 
république  arrachés  à  leurs  fondions  le  3 1  Mai,  là 
étoient  méprifés  et  haïs  les  Marat,  les  Robefpierrej 
tous  les  exterminateurs,   et  Marfeilles  venoit  d'ac- 
quérir les  preuves  juridiques,  que  ceux-ci  n'avoient 
cefTé  de  confpirer  pour  remettre  d'Orléans  fur  le 
trône,  fi  ce  n'ell  Robefpierre,  qui,  pourtant,  les  fer- 
voit,   mais  dans  d'autres  vues  :  je  crois  l'avoir  afîez 
dit.     Marfeilles   avoit  d'abord,   avec   fon  énergie 
ordinaire,  donné  le  fignai  de  la  réfiftance  à  Top- 
prefîion.     Il    avoit    été    û    bien    reçu,   qu'elle   fc 
trouvoit  au  centre  d'une  coalition  départementale, 
qui,  dans  fon  vafle  contour,  embrafîbit  à  la  gauche 
Nifmes,  Montpellier,  Narbonne,  Perpignan,  Tou- 
loufe,  Montauban,  Bourdeaux^    à  la  droite,   Aix, 
Lyon,     (là  les   chefs  militaires   étoient  en   fecret, 
royaliftes,  mais  auroient  été  fuffifamment  contenus 
jkr  les  adminiflrations  et  le  peuple,  tous  républi- 
cains,) Bourg,  Lons-le- Saunier,  Befançon;  et  fur  fon 
/ront,  Angoulême,  Limoges,  Clermont,   Moulins, 
Châlons,  Dijon  même  s  puis,  s'avançant  en  pointe 
jufqu'à  Reims,   par  Troyes  et  Châlons,    faifoit   une 
bonne  moitié  de  la  France,  et  menaçoit  d'écrafer 
de  fa  malle  tous  les  agens  des  rois.     Il  failoit  donc 
qu'ils  rompifîent,  à  quelque  prk  que  ce  fut,   ce 
teniblc  faifceau.     Çi^  parmi  les  villes  coalifées.  Tune 

des 
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des  plus  importantes  arboroît  les  étendans  de  la  ro-  , 
yaùté,  le  refle  de  la  coalidon  indignée  s'alloit  pré- 
cipiter fur  elle.  Le  Midi,  prêt  à  s'élancer  fur  les 
tyrans  de  Paris,  s'arrêteroit  pour  tourner  ces  efforts 
contre  une  partie  de  lui-même.  La  Montagne,  en 
l'y  invitant,  fe  difçulperoit  du  reproche  de  roya- 
lifme  i  elle  le  rejetteroit  indiredement  fur  les  prof- 
crits  du  31  Mai.  L'infurredlion  des  républicains 
iêroit  étouffée. 

Eh  l  quelle  ville  étoit  plus  propres  que  Toulon 
à  cette  manœuvre  du  Machiavélifme  Montagnard! 
Une  foule  confidérable  d'ardfans,  fans  lumières  et 
fans  volonté  qui  lui  fut  propre,  y  étoit  toujours  dif- 
pofée  à  recevoir,  pour  un  morceau  de  pain,  les 
impreffions  diverfes  qu'on  lui  voudroit  fuggérer. 
Depuis  longtems,  au  moyen  de  quelques  afïi-^ 
gnats,  on  la  faifoit  fe  mouvoir  pour  l'anarchie  : 
dès  qu'on  le  voudra,  avec  quelques  affignats  en- 
core, on  lui  fera  demander,  en  apparenœ  du  m*oins, 
le  retour  de  l'ordre.  Les  principaux  chefs  de  la 
marine  et  de  la  garnifon,  pour  la  plupart,  font 
royalifles:  le  dernier  miniilre  de  la  marine,  entière- 
ment dévoué  à  la  fadion,  a  choifi  les  hommes  qui 
feront  à  la  tête  du  mouvement  5  on  leur  a  dit  le 
mot  du  guet,  comme  à  Wimpfen  :  c'eft  pour  la 
République  qu'ils  auront  l'air  d'organifer  leurs 
forces  s  c'eil  à  la  ruine  des  républicains  .qu'ils  les 
dirigeront  au  moment  convenable, 
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Le  moment  arrive.  Toulon,  jufqu'alors  furieux 
de  Jacobinifine,  fe  déclare  tout-à-coup  pour  la  Ré- 
publique, et  J)ientôt  le  trahit.  On  livre  Toulon 
aux  Anglois,  et  pour  des  raifons,  qu'apparemment 
on  le  forcera  d'expliquer  quelque  jour,  le  Comité 
de  Salut  Publique  répand,  accrédite,  et  laiffe  fubfif- 
ter  fix  mois,  le  bruit  que  Beauvais  a  été  pendu 
par  les  Anglois.  L'autre  député,  Bayle^  s'eft  tué 
dans  fon  cachot.  Bayle  étoit  un  homme  violent 
et  grofiier,  que  les  exagérations  de  la  Montagne 
avoient  trompé  jufqu'alors.  Quand  il  aura  vu  de 
iês  yeux  que  cette  Montagne  livroit  Toulon  à  P An- 
glett  rre,  et  qu'il  falloit  qu'il  devint  lui  l'inftrument 
ou  la  vi6lime  de  cet  affreux  Machiavélifme,  il  aura 
eu  recours  au  fuicide,  ou  bien  s'il  a  voulu  faire 
du  bruit  on  l'aura  tué.  Cependant,  les  Anglois, 
maîtres  de  Toulon,  le  gardent  tout  le  tems  que 
durent  la  fciflion  de  Bourdeaux  et  le  fiege  de 
Lyon.  S'ils  avoient  rendu  Toulon  trop  tôt,  les 
troupes  qui  l'alTiégeoient,  et  qui  prefque  toutes, 
avant  qu'on  eût  eu  le  tems  de  les  travailler,  é- 
toient  Anti-Jacobices,  loin  d'aller  combattre  Lyon, 
fe  fuifent  déclarées  pour  lui.  Lyon  tombe  enfin. 
11  faut  encore  laifTer  aux  Jacobins  le  tems  d'y  maf- 
lacrer  les  meilleurs  républicains,  toujours  convaincus 
de  royalifme  ;  le  tems,  aulTi  d'acheter -J)ar  la  fa- 
mine la  conquête  de  Bourdeaux,  où  les  meilleurs 
citoyens  feront  traités  comme  à  Lyon,   comme  à 
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Marfeilles,  comme  à  Paris,  comme  par-tout.*  Cela 
fait,  les  Anglois  tiennent  leur  promeffe,  et  leur 
intérêt  eft  de  la  tenir  ^  car,  n'oubliez  pas  que  les 
Montagnards,  généraiment  dételles,  ont  fait  leur 
journée  du  31  Mai  contre  des  hommes  aimés, 
eftimés,  très  popularifés,  je  ne  dis  pas  dans  tout 
Paris,  mais  dans  tout  le  refte  de  la  France.  Pour 
défarmer  l'indignation  univerfelle,  pour  étonner 
les  foibles,  pour  gagner  les  indécis,  pour  ramener 
toute  cette  multitude  qui  ne  raifonne  pas  les  évè- 
nemelis,  il  faut  bien  que  les  puiflances  conientent 
à  fufpendre  leurs  fuccès  et  même  à  recevoir  dés 
revers,  à  Tépoque  même  où  leurs  agens  feront 
devenus  les  tyrans  de  la  repréfentation,  et  dif- 
poferont  de  tout  dans  le  gouvernement.  Car 
enfin  cette  maiTe  d'individus,  que  toutes  les  ap- 
parences entraînent,  et  qui  ne  va  jamais  jufqu'au 
fécond  raifonnement,  dira,  Mais,  lorfque  Péthion, 
BrilTot,  Guadet,  &c.  étoient  dans  la  Conven- 
tion, nous  étions  fouvent  battus  par  les  ennemis; 
aujourd'hui,  qu'ils  n'y  font  plus,  et  que  Robef- 
pierre,  Barere^  Marat,  Collot,  &c.  conduifent 
feuls  nos  affaires,  nous  avons  par-tout  des  fuccès: 
les  premiers  étoient  donc  d'accord  avec  les  puif- 


•  *  Il  faut  rendre  cette  juftice  à  Tallien,  qu'après  la  prife  de 
Bourdeaux,  il  y  a  empêché  bien  du  mal.  Sans  lui,  cette  ville 
aaroit  été  traitée  avec  autant  de  barbarie  que  Lyon. 
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fances,  et  les  féconds  font  donc  nos  véritables  dé- 
fenfeurs." 

Ainfi  les  Anglois  ont  intérêt  à  tenir  leurs  pro- 

melTes  :  ils  ne  mettent  point  dans  Toulon  une  garnijm 

Juffi/ante  :   ils  le  laiffent   reprendre  ;    et  lorfque   la 

nation  Angloife,  étonné,  a  demandé  les  motifs  qui 

avoient  pu  décider  fes  généraux  à  perdre  Toulon, 

Pitt    a  fait   répondre   qu'une    bonne  politique    l'exil 

geoit  ainji.  ■-    G'eft  aulTi    cette  ^ bonne  politique   qui, 

à-peu-près  à   la   même  époque,   fit  accorder,  aux 

généraux  prétendus  républicains,  fous  le  miniftere 

de  îa  guerre   du  premier  commis  Vincent^  accufa- 

teur  du  malheureux  Cutline,  les  vi6toires  de  Dun- 

kerque  et  de  Maubeuge.     C'eft  ctitt  bonne  politique 

qui  frappa   tout-à-coup  d'immobilité  l'armée  vic- 

torieufe   de  Cobourg,    qui,    venant  de   mettre  en 

pièces   toute  la  garnifon  de  Cambray,  pouvoit   fe 

rendre  maître  de  cette  place,  et  fe  dnt  là  fpeéla- 

teur  de  la  guerre  civile   commencée,   bien  décidé 

à  ne  pas   pourfuivre   fi  la   Montagne  triomphoitj 

et  au  contraire  à  fe  ^  précipiter  comme  un  torrent, 

fi  les  républicains  i'eulfent  emporté.     Enfin,  c'eft 

cette  bonne  politique  qui  fit  qu'on  voulut  bien  laiiTer 

Hoche  reprendre'  les  lignes  de  Yv'^iirembourg,  Hoche 

reconnu,    m.ainrenant,    comme   l'agent  de   Marat, 

et  par  conféquent  des  puiilkices  :  le  Général  Hoche^. 

qui  :  étoit,  en  effet,  un  furieux  Jacobin. 

,.Mais  revenons  donc  à  Toubn.      Au.  moment 
où  l'on  y  rentre,  Beauvais^   pendu  depuis  fi  long- 
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tems,  le  trouve  dans  la  prifcn:  et  ce  député,  Ci 
mal-traité  par  l'étranger,  lui  qui  a  tant  foufferc 
pour  la  caufe  de  la  liberté,  lui  qui  devroit  être  le 
Dieu  du  jour,  on  en  parle  à  peine.  Selon  la  nou- 
velle médiode  d'employer  tous  les  moyens  pour 
pouiTer  les  efprits  vers  toute  efpece  d'exagération, 
on  devroit  produire  cette  nouvelle  idole  à  Tadmi- 
radon  du  peuple  Parifien.  Point  du  tout,  il  ne  vient 
pas  mêm.e  à  la  fête  folemnelle  que  la  capitale  ce- 
lé broit  pour  la  reprife  de  Toulon.  L'augufte  re- 
préfentant,  que  la  prudence  apparemment  ne  per- 
xntt  pas  qu'on  voie  de  trop  près,  demande  un  con- 
gé. Du  fein  même  de  Tes  triomphes,  cent  voix  fe 
font  élevées  pour  l'acçufer  de  trahifon.  Il  le  con- 
tente d'avouer,  qu'en  eftet,  il  a  eu  quelques  confe- 
rances  avec  des  Anglois  de  quelque  importance; 
et,  pour  toute  réponfe  à  tous  les  grands  reproches 
qu'on  lui  fait,  il  le  borne  à  promettre  qu'il  répon- 
dra. Le  Comité  de  'Salut  Public  trouve  fort  bon- 
nes toutes  les  évafions  morales  et  phyfiques  du 
repréfentant  qui  n'eil  pas  pendu.  Il  ne  lui  demande 
pas  d'autres  explicadons^  il  accorde  le  congé.  Il 
efl  jbien  vrai  que  Beauvais  efc  malade,  et  même^ 
pour  être  à  jamais  dilpenfé  de  répondre,  il  prend 
le  parri  de  mourir.  Oh,  c'eft  alors  qu'on  parle  de 
lui!  C'eft  alors  qu'il  eft  le  grand,  le  divin,  Beauvais! 
Je  ne  fais  pas  même  fi  Robelpierre  ne  l'a  'pas  pan- 
théonifé!  Eh  pourquoi  non!  D'autres  l'ont  bien 
été. 
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Au  refte,  j'ajoute  un  fait  connu  de  plufîeurs  mil- 
liers de  perfonnes  à  Paris.  C'eft  que,  vers  le  milieu 
de  Juillet,  quelques  vrais  républicains  de  Toulon 
acquirent  les  preuves  qu'un  grand  complot  s'étoit 
tramé  pour  livrer  leur  ville  et  leur  port  au  Anglois, 

et  qu'à  la  tête  des  confpirateurs  étoient 

Malheureufement  les  dénonciateurs  eurent  la  bon- 
homie d'envoyer  les  pièces  au  miniftre  d'alors  et  au 
Comité  de  Salut  Public.  Ceux-ci  enfouirent  les 
pièces,  et  ne  parlèrent  de  rien.  A  quelque  tems 
de  là  Toulon  fut  livré. 

Cependant  il  y  avoit  trois   femaines  que  nous 
étions  chez  notre  généreux  ami,  et  nous  commen- 
cions à  défefpérer  de  l'embarcation  tant  promile, 
lorfque  le   20   Septembre   on  vint  me  chercher. 
Hélas  !  oui,  on  ne  venoit  chercher  que  moi  !    Juf- 
qu'alors  on  m'avoit  afîuré  que  rien  n'empêcheroit 
que  ma  femme  fût  reçue  à-bord  du  bâtiment  s  on 
vint    dans  cette  trille  foirée   nous  apprendre  que 
les  circonftances  étoient  telles  qu'il  étoit  impofîible 
qu'une   femme  entrât  dans  le   vailTeau  fans  nous 
compromettre  tous,  et  que  le  capitaine  fe  voyoit, 
à  regret,  obligé  de  déclarer  qu'il  n'en  receveroit 
aucune.     Quel  coup  de  foudre  pour  ma  Lodoïfka  ! 
Je  ne  voulois  pas  partir,  puifqu'elle  ne  partoit  pas. 
Elle  fentit  qu'une  telle  réfolution  ne  pourroit  que 
nous  perdre,  elle  exigea  que  je  m'éloignaffe.    Quant 
à  elle,  aidée  de  notre  ami,  elle  partiroit  inceffam- 
ment  pour  Paris,  et  après  y  avoir  ramaffé  les  débris 
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de  nôtre  fortune,  elle  viendrok  me  rejoindre  à 
Bourdeaux,  où  nous  refterions  enfemble^  fi  Tinfur- 
redion  s'y  foutenoit,  et  d'où  nous  partirions  pour 

r Amérique,  fi  les  tyrans  Tavoient  emporté 

Que  de  vains  projets,  grand  Dieu  !  A  quels  nou- 
veaux périls  je  courois  !  Que  de  peines,  que  de 
fatigues,  j'allois  chercher  !  En  quels  lieux  te  retrou- 
verois-je,  O  ma  Lodoïika  ? 

Je  partis,  je  la  laifTai  .  .  .  j'eus  l'horrible  courage 
de  laifîer  encore  !  ...  il  étoit  cinq  heures  du  loir, 
c'eft-à-dire  qu'il  faifoit   encore  plein  jour,   quand 
je  fortis  de  la  ville  à  la  vue  de  tout  le  miOnde..    A 
deux  cents  pas  un  cheval  m'actendoit,  un  ami  fur 
étoit  mçn  guide  -,    nous  avions  neuf  grandes  lieues 
de  pays,  à-peu-près  quinze  lieues  de  pofte,  à  faire. 
Il  falloit   être  dans  la  chaloupe,   qui  devoit  nous 
conduire  au  bâtiment,   à  onze  heures  au  plus  tard, 
car  le  coup  de  canon,  qui  ordonnoit  le  départ  du 
convoi  et  de  Fefcorte,  feroit  tiré  à  minuit  précis.    A 
deux  lieues  d'ici,  j'aliois  trouver  mes  chers  col- 
lègues, qui  m'attendoient.    En  effet  j'embraffai  Gua- 
det,  Buzot,  et  Péthion,  mais  Barbaroux  vint  long- 
tems  après,    il  nous  fit  perdre  une  grande  heure. 
Pourtant  il  n'étoit  pas   minuit,    quand  nous  arri- 
vâmes au  bord  de  la  mer.     Les  armateurs  nous 
a  voient  joints  fur  la  route.     Non  contents  de  ne 
vouloir  rien  accepter  pour  notre  tranfport  à  Bour- 
deaux,  qui  leur  faifoit  cependant  courir  de  grands 
nÛjues,*il$>''nous  offroient  leurs  bourfcs  :  nous  re- 
fusâmes. 
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fusâmes,  Arrivés  à  Fauberge  où  ils  nous  avoient 
fait  préparer  à  fouper,  nous  y  apprîmes  que  la 
chaloupe^  que  le  capitaine  de  voit  envoyer  pour 
nous  prendre^  n'avoit  pas  encore  paru.  Nous  at- 
tendîmes près  d*unc  demi- heure,  mais  en  vain  i  et 
ce  qui  redoubloit  nos  allarmes,  c'efl  qu'à  côté  de 
la  chambre  où  nous  foupions,  fe  trou  voit  une  autre 
chambre,  où  deux  hommes  buvoient  enièmbk, 
i'un  defquels  n'étoient  rien  moins  que  le  comman- 
dant du  petit  fort  qui  dominoit  la  plage  où  nous 
comptions  nous  embarquer,  et  qui  avoit  cinquante 
hommes  de  garnifon.  Que  de  contretems,  que  de 
fujets  de  crainte  pour  nos  armateurs,  qui  avoienc 
calculé  que  nous  trouverions  la  chaloupe  prête,  et 
le  commandant  endormi  1  l'un  d'eux  courut  ré- 
veiller des  pécheurs,  qui,  moyennant  triple  falaire^ 
confentirent  à  nous  recevoir  dans  leur  barque; 
mais  il  falloit  attendre  que  la  marée  montante 
vint  la  mettre  à  flot.  C'étoit  encore  trois  quarts 
d'heure  à  perdre.  Pour  comble  d'embarras,  c'é- 
toit trois  quarts  d'heure  à  paiïer  dans  le  voifinagê 
du  commandant.  Heureufement  il  avoit  déjà  bu  fi 
raifonnablement,  qu'il  ne  fongeoit  gueres  à  s'in^ 
quiéter  quels  gens  s'impatientoient  à  côté  de  lui. 
La  barque  nous  reçut  fans  accident  -,  mais  n'étoit-il 
pas  trop  tard  ?  Il  étoit  plus  d'une  heure,  nous  au- 
rions du  nous  embarquer  bien  avant  minuit. 

Il  falloit  ramer  une  lieue  pour  doubler  une  pointe^ 
où  le  vaifTeau,  qui  de  voit  relier  un  peu  en  arrkre 

des 


(  m  ) 

des  convois,  avok  ordre  de  nous  attendre.  Ndiis 
tie  Vy  trouvâmes  point.  Ne  T-avions-nous  pas  fait 
étendre  trop  îongtems  1  Si  le  convoi  étoit  parti 
à  minuit  précis,  n'avoit-il  pas  été  forcé  de  retirer 
les  ancres  enfin  et  de  fuivre  !  Nous  nous  mîmes 
à  courir  des  bordées  dans,  cette  rade  de  Brefl,  fi 
vafte  que  le  vaiiTeaU  défiré  n'y  étoit  plus  qu'en 
petit  point  difîicile  à  découvir,  fur-tout  pendant  la 
niiit.  Elle  fut  longue  la  nuit  ;  je  n'en  avois  pas  en- 
core paffé  dans  les  agitations  d'une  impatience  aufîl 
cruelle  :  l'aurore  ne  ïê  montra  pas  moins  défavor- 
able r  elle  nous  découvrit  une  immenfe  nappe  d'eau, 
fur  laquelle  nous  ne  vîmes  flotter  rien.  Nos  mon- 
tres, à  chaque  inftant  confultées,  marquent  fix  heures, 
fept  heures,  fept  heures  et  demie  !  Toute  efpérance 
nous  abandonne,  qu'allons-nous  devenir  ?  la  terre  et 
la  mer  font  en  ce  mom.ent  également  dangereufes 
pour  nous  ! 

Il  étoit  aifé  de  voir  fur  les  figures  de  nos  arma- 
teurs- que  les  mêmes  penfées  les  afîligeoient,  que 
le  même  découragement  les  avoit  faifis.  Depuis  un 
bon  quart  d'heure,  couchés  près  de  nous  dans  la 
barque,  ils  ne  prenoient  plus  la  peine  de  regarder 
la  mer.  Un  d'eux  pourtant  fe  relevé ,  nonchalam- 
ment, tourne  la  tête  avec  lenteur,' et  de  l'air  d'un 
homme  bien  fur  de  ne  rien  découvrir.  Tout-à-cpup 
fon  maintien  s'anime  i  il  pouiTe  fa  voix.  Te]  bâ* 
timent?  demande-t-il  On  répond  Oui.  Tel  capi- 
tîl^e  ?  un  0/^i  nous  vient  encore.  Il  fe  retourne 
■■,.  vers 
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vers  nous  les  bras  ouverts,  il  nous  embraffè  trànf- 
porté  de  joie  :  Vite,  vite  au  vaiffeu  1  dit- il.   -     --* 

Avec  quelle  légèreté  le  plus  pefant  d'entre  noiB 
s'y  grimpa  !  Voilà  votre  petit  logement  î  nous  dirent 
les  armateurs,  qui  venoient  de  nous  amener  dans 
la  chambre  du  capitaine.  Puis  ils  s'informèrent  fi  le 
convoi  étoit  fort  en  avant.  Le  brave  EcofTois,  qui 
commandoit  le  bâtiment,  leur  dit  qu'il  avoit  défilé 
à  minuit  précis.  Pour  ne  pas  me  rendre  fuiped, 
j'ai  enfin  démaré,  pourfuivit-il;  bien-tôt  je  fuis 
refté  en  arrière  -,  malgré  mes  matelots,  mécontents 
de  mes  manœuvres,  j'ai  perdu  mon  temsi  je  par- 
tois  enfin  quand  j'ai  cru  voir  quelque  chofe.  J'ai 
fait  voile  de  ce  côté,  mais  une  féconde  plus  tard, 
tout  étoit  dit.  Quoique  bon  voilier,  ajouta-t-il, 
je  ne  puis  gueres  efperer  d'atteindre  le  convoi 
qu'à  la  fin  du  jour.  Ainfi,  privé  d'efcorte,  je 
crains  i'Anglois.  Au  rifque  de  perdre  le  bâtiment, 
s'écrièrent  nos  généreux  armateurs,  allez,  efîayons 
à  tout  prix  de  fauver  ces  braves  gens.  Ils  nous 
embrafferent,  rentrèrent  dans  la  barque,  et  s'en 
allèrent  à  Brell. 

Nous  fuivions  la  route  oppofée,  nous  la  fuivions 
depuis  deux  heures,  lorfque  cinq  bâtimens  appa- 
rurent rangés  devant  nous  en  cercle  à  l'horifon. 
Corfaire  Anglois  !  cria  l'équipage.  En  vain  le  capi- 
taine leur  dit  qu'il  falloit  avancer,  qu'on  ne  pou- 
voit  diftinguer  encore.  Les  matelots  murmurèrent  ; 
et  \c  fécond j  qui  avoit  bu,  portant  la  parole  pour 
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eux,  déclara  qu'on  ne  prétendoit  pas,  pour  des  paf- 
lagers  inconnus,  courir  le  rifque  d*être  conduit  en 
Angleterre,  Notre  brave  EcolTois  vit  la  révolte  prête 
à  éclater  :  il  revira. 

AlTurément  nulle  rencontre  ne  pouvoit  nous  être 
plus  fâcheufe  que  celle  de  TAnglois.  La  Grande- 
Bretagne  devoit  être  pour  nous  la  terre  maudite. 
Quelque  pût  avoir  été  la  violence  qui  nous  y  au- 
roit  eu  conduits,  la  calomnie  ne  manqueroit  pas  de 
nous  y  pourfuivre  ;  elle  feroit  cru  en  affirmant  que 
nous  y  avions  paffé  volontairement.  Nous  y  laif- 
ferions,  avec  la  vie,  un  bien  plus  précieux,  —  l'hon- 
neur. Auffi,  devant  un  corfaire  de  cette  nation, 
ne  nous  refloit-il  qu'une  refîburce,  et  la  réfolu- 
tion  en  étoit  prife  :  c'étoit  de  nous  jetter  à  la  mer 
f pourvue  pas  tomber  dans  fes  mains.  Mais  qui  garan- 
tiiToit  que  les  bâtimens  en  vue  fufîent  ennemis? 
D'ailleurs  étoient-ils  armés  ?  enfin,  où  notre  pauvre 
capitaine,  maintenant  embarralTé  de  nous,  alloit-il 
chercher  un  afyle  ?  en  quelque  port  de  France  qu'il 
entrât,  n'y  trouveroit-il  pas  des  ennemis  acharnés 
à  fa  perte  prefqu'autant  qu'à  la  nôtre  ?  Nous  nous 
gardions  bien'  de  lui  communiquer  ces  réflexions, 
qui  n'auroient  fait  qu'augmenter  fa  peine  3  mais  on 
voyoit  aflfez  dans  tous  fes  mouvemens  qu'aucun 
des  dangers  de  fa  bifarre  pofition  ne  lui  échap- 
poit.  ' 

Depuis  deux  heures  naviguant  en  fens  contraire, 
nous  étions  fur  le  point  de  rentrer  dans  la  rade  ;  le 
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capitaine  àlorSj  jugeant  que  la  tête  de  fon  fécond 
de  voit  être  plus  tranquille,  et  que  les  famées  de 
reau>de-vie,  qu'il  fe  reprochoit  d'avoir  fait  diftri- 
buer  à  trop  forte  dofe,  avoient  eu  le  tems  de  s'a» 
battre,  monta  fur  le  pont.  Ah  ça,  dit- il,  qu'on 
m'écoute  en  filençe  !  Je  fuis  le  maître  ici  :  perfonne 
n'a  le  droit  de  commenter  mes  ordres.  Malheur  à 
quiconque  s'en  aviferoit.  Vos  craintes  font  ridicules, 
mon  parti  eft  pris  ;  j'entends  aller  en  avant;  qu'on 
le  taifè,  et  qu'on  obéifle  1  II  ordonna  la  manœuvre 
en  confequence  ;  et,  le  fécond  n'ofant  plus  dire  un 
mot,  l'ordre  fut  exécuté. 

Ainfi  nous  échappions  au  prelTant  péri|  de  la 
rentrée  dans  un  port  de  France  i  mais  à  préfent 
pouvions-nous  raifonnablement  efpérer  d'échapper 
à  l'étranger  ?  Il  nous  faudroit  peut-être  naviguer 
fans  efcorte  jufqu'au  lendemain  loir,  car  le  con- 
voi avoit  aéluellement  douze  heures  d'avance  fur 
nous.  II  efl  vrai  que  notre  grande  flotte,  récemment 
fortie  de  Breft,  forcoit  ks  corfaires  Anglois  à  fe  te- 
nir plus  éloignés  ;  pourtant  peu  de  jours  fe  paf- 
foient,  fans  qu'on  en  fignalât  quelques-uns  liir  la 
côte.  On  fent  que  nous  n'étions  rien  moins  q.uç^ 
tranquilles. 

Notre  navigation  de  ce  jour  fut  heureufe  ;  la  nuit 
nous  donnoit  peu  d'inquiétude,  elle  fe  paffa  bien, 
mais  le  lendemain  d'affez  bonne  heure  les  bâti- 
mens  s'apperçurent  à  l'horifon,  jettées  devant  nous 
à -peu-près  comme  ^eux  de  la  veille  ;  feulement,  au 
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Heu  de  cîncj,  ils  étoient  huit.  L'Ecoffois  fe  fit  ap- 
porter fes  lunettes  d'obfervation,  il  les  tint  braquées 
pluiieurs  minutes  j  après  quoi^  il  afErma  qu'il  recon- 
noiffoit  des  François.  Le  fait  eft  qu'il  ne  pou- 
voit  encore  diftinguer.  Un  autre  fait,  c'eft  qu'il 
avoir  pourtant  raifon  et  trop  raifon.  Quand  il  fut 
moins  loin,  il  le  vit  bien  que  c'ecoit  des  François. 
Nous  n'ignorions  pas  plus  que  lui  que  nos  fignale- 
mens  avoient  été  envoyés  à  tous  les  capitaines  de 
vaiffeaux  de  la  République,  avec  injondion  for- 
melle de  vifiter  tous  bâtimens  en  mer,  et  fur-tout 
d'y  examiner  jes  paiTagers.  Eh  bien  î  nous  tombions 
dans  la  grande  flotte  de  Brefl.  Vingt-deux  vaiffeaux 
de  ligne  et  douze  à  quinze  frégates  étoient  devant 
nous.  Jugez  de  nos  tranfes  à  ce  magnifique  fpec- 
tacle  !  Il  nous  fallut  longer,  Hirtout  fon  frontj 
cette  formidable  ligne.  Quoique  enfermés  dans  la 
chambre  du  capitaine,  nous  dûmes  encore  nous 
jetter  ventre- à-terre  :  quelque  fans-culotte  de  bas- 
bord,  s'il  avoit  apperçu  quelque  paffager,  eût  pu 
motionner  de  voir  un  pu  qui  c'éloit -,  et  je  doute 
qu'alors  nos  paffeports  nous  euiTent  fauves  :  n'a- 
vions-nous  pas  d'ailleurs  avec  nous  ce  Péthion,  dont 
la  figure  étoit  fi  généralement  connue,  et  qui,  de 
peur  d'être  trop  méconnoiffable,  s'avifoit  d'avoir, 
à  moins  de  quarante  ans,  la  barbe  et  les  cheveux 
blancs  ?  Notre  brave  capitaine  cependant  fe  tenoit 
fur  le  pont,  d'un  air  alTuré,  prêt  a  mentir  au 
premier  porte- voix  qui  le  queffionneroit.     Aucun 
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ne   lui  dît  mot,    nous  en  fûmes  quittes  pour  h 
peur. 

Au  moins  nous  étions  délivrés  pour  quelques 
heures  de  la  crainte  des  cor  faire  s  Anglois.  Tout 
alla  bien  dans  la  journée,  mais,  vers  le  foir,  comme 
la  grande  flotte  étoit  reftée  dans  fa  croifiere,  fort 
loin  en  arrière,  et  abfolument  hors  de  vue,  nous 
apperçumes  des  bâtimens  en  avant.  Le  capitaine 
recommença  fes  complaifantes  obfervations,  dont 
nous  favions  d'avance  le  réfiiltat:  en  effet,  il  ne 
manqua  pas  de  dire,  ce  font  des  marcliands  Fran» 
cois.  Pourtant  il  ne  tarda  pas  à  reconnoître  qu'un 
de  ces  prétendus  marchands  fe  rapprochoit  beau- 
coup de  nous,  et  portoit  du  canon:  il  continua, 
comme  il  put,  d'affeéler  devant  fon  équipage  un 
air  tranquille  -,  mais  il  nous  dit  tout  bas,  Je  joue 
gros  jeu  i  ù  ce  n'eil  pas  notre  convoi,  je  fuis  de- 
main en  Anglettere. 

Cétoit  le  convoi,  mais  le  danger^  pour  être  un 
peu  moins  grand,  ne  ceffoit  pas  d'être  mortel.  Le 
bâtiment,  dont  nous  étions  adtuellement  très  près, 
étoit  une  des  deux  frégates  de  Tefcorte  :  elle  s'étoit 
mife  en  panne  pour  nous  attendre  et  nous  hêler. 
Dès  que  nous  fûmes  à  portée  du  porte-voix,  nous 
entendîmes  ce  premier  interrogat  affez  inquiétant^ 
D'où  venez-vous?  — De  Breft,  rephqua  notre  capi- 
taine d'un  air  très  ferme.  Alors,  on  lui  fit  cette 
obfervation  de  mauvais  augure.  Vous  étiez  bien  ar- 
riéré 1  A  quoi  il  répliqua,  J'ai  été  aufîi  vite  que  je 
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i'ai  pu.  —  Il  faut  que  vous  foyez  bien  mauvais  voi* 
lier,  lui  dit- on  peu  obligeamment.  A  cela  point 
de  réponfe.  Enfin,  la  queflion  menaçante  arriva  : 
Avez-vous  des  pajfagers  à-bord?  Notre  franc  Ecof- 
fois  fit  auiïi-tôt  retentir  Tair  du  Non  le  plus  vigou- 
reux. Sur  quoi  le  guerrier  mit  fa  chaloupe  en 
mer.  Pour  cette  fois,  il  étoit  clair  que  notre  mal- 
heureux capitaine  alloit  être  vifités  nous  trem- 
blâmes pour  lui.  Quant  à  nous,  réfignés  à  tout  é- 
Vènement,  nous  jettâmes  à  Teau  tous  les  papiers 
qui  auroient  pu  compromettre  quelques  amis,  et 
nous  bandâmes  nos  piftolets. 

Cette  chaloupe  ne  méritoit  pas  des  apprêts  fi 
lugubres  j  elle  venoit  nous  remarquer  à  fon  vaif- 
feau,  qui  ne  Fenvoyoit  que  pour  cela.  On  nous 
conduifit  ainfi  jufqu'à  que  nous  euITions  atteint  le 
convoi  ',  et  ce  ne  fut  pas  à  nos  yeux  une  des 
moindres  bifarrieries  de  ce  voyage,  que  de  nous 
voir  ainii  protégés  par  Tun  des  bâtimens  elTentielle- 
ment  prépofés  à  nous  perdre. 

La  nuit  fui  vante  nous  eûmes  gros  tems;  à  la 
pointe  du  jour,  c'étoit  prefque  une  tempête  :  notre 
équipage  vouloit  imiter  quelques  marchands,  qui 
relâchoient  à  la  Rochelle  j  déjà  fes  réclamations 
prenoient  le  ton  de  la  révolte  :  la  fermeté  de  no- 
tre EcofTois,  aidé^  de  quatre  cent  livres  d'affignats 
que  nous  diftribuâmes  entre  les  matelots,  nous 
déroba  en  ce  nouveau  péril.  Il  efl  vrai  que  l'o- 
céan entrouvroit  quelquefois  fes  profonds  abymes  ; 
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mais  tous  fes  flots  foulevés  nous  étoient  moins  re- 
doutables que  les  flots  de  cette  multitude  infen- 
fée,  qui,  fur  une  terre  ingrate,  nous  appelloit  ftu- 
pidement  à  Téchafaud. 

Le  beau  tems  revint  à  midi.  Notre  capitaine 
avoit  beau  faire,  il  marchoit  toujours  mieux  qu'au- 
cun des  bâtimens  de  la  flotte.  Le  fignal  de  dimi- 
nuer les  voiles  lui  fut  fait  plufieurs  fois  par  le  vaif- 
feau  commandant  :  il  les  diminuoit  toujours,  et 
toujours  il  alloit  trop  vite.  Cette  circonflance  l'in- 
quiétoit  :  il  y  avoit  à  craindre  que  le  commandant 
ne  prît  des  foupçons,  s'il  venoit  à  remarquer  que 
ce  bâtiment,  qu'on  voyoit  aujourd'hui  toujours  en 
avant  du  convoi,  étoit  celui  qu'on  avoit  trouvé 
la  veille  fi  fort  en  arrière.  Au  refte,  fi  ces  craintes 
étoient  fondées,  nous  aurions  trop  lieu  d'en  ê- 
tre  fûrs  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Bourdeaux. 
C'étoit-là  qu'une  reconnoiffance  générale  de  voit 
être  faite  par  les  bâtimens  convoyeurs.  Nous  y 
arrivâmes  à  cinque  heures  du  foir:  le  vaiflTeau 
commandant  laiflToit  défiler  devant  lui  chaque  bâ- 
timent, et  le  hêloit  à  fon  paflfage.  Notre  capitaine 
fiioit  l'un  des  premiers  -,  la  terrible  quefrion  lui  fut 
renouvellée,  Avez-vous  des  paiTagers  à-bord?  Il 
répondit  comme  la  veille,  et  d'un  ton  non  moins 
ferme,  et  le  fuccès  ne  fut  pas  moins  heureux. 

Cependant,  la  marée,  qui,  en  montant,  nous  avoic 
déjà  fait  faire  près  de  dix  lieues,  commençant  à 
defcendre,  il  fallut  s'arrêter.     Notre  capitaine  eue 

l'attention 


(     i6s     ) 

l'attention  de  jetter  Tancre  à  quelque  diftance  des 
autres  bâtimensj  et,  dès  que  la  marée  cefTa  de 
défendre,  il  fit  mettre  à  la  rivière  ce  qu'il  appclîoic 
font  canot.  C'étoit  un  des  plus  petits,  un  des  plus 
frêles,  batelets  qu'un  Parifien  eût  pu  voir  fur  )a  Seine. 
Nous  y  defcendîmes  douze  perfonnes,  dont  k  capi- 
taine et  quatre  matelots,  pour  ramer.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  dire  que  le  canot  étoît  plein  ;  il  Técoit  au 
point  de  n'y  pouvoir  faire,  fans  témérité,  beaucoup 
de  mouvemens.  Notez  que  cette  rivière  étoit  là 
encore  une  efpece  de  mer.  Elle  avoit  deux  lieues 
de  large.  Plus  loin,  ce  fut  pis.  La  même  mafîe 
d'eau  fe  trouvoit  reiferrée  dans  un  canal  moitié 
plus  petit.  Son  cours,  excefiivement  plus  rapide, 
étoit  en  quelques  endroits  embarrafTë  de  bancs  de^ 
fable  mal-connus  de  notre  Ecoffois.  Quant  au 
batelet,  il  lui  reftoit  à  peine  deux  pouces  de  bord* 
De  tems  en  tems,  la  moindre  ofcillanon  nous 
menaçoit  de  chavirer,  et  très-fouvent  la  vague 
entroit  dedans.  C'étoient  là  pourtant  nos  moindres 
dangers  ! 

Nous  partions  ainli  pour  éviter  la  dernière  recon- 
noijffance  des  convoyeurs,  et  fur- tout  la  vifite  du 
fort  de  Blaye,  Malhcureufement  il  étoit  déjà  jour. 
L'homme  de  quart  fjr  le  vaiffeau  commandant 
nous  vit  palTer;  il  ne  nous  hêla  que  pour  nous 
ordonner  de  ne  pas  trop  approcher  de  fon  bord. 
Apparamrrtent  il  crut,  comme  nous  l'avions  efpéré, 
qu'un  miférable  petit  batelet  ne  méritoit  pas  d'autre 
L  2  attendon. 
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attention.  Au  fort  de  Blaye,  ce  fut  encore  mieux  : 
on  ne  nous  dit  j>as  un  feul  mot.  Arrivés  au  Bec- 
d'AmbeZy  nous  defcendîmes.  Nous  y  étions  enfin 
dans  ce  département  de  la  Gironde  ;  et  là,  nous 
croyant  non  feulement  en  fureté,  mais  en  mefure 
de  combattre  les  ennemis  de  notre  patrie,  il  ne 
tint  à  rien  que  nous  ne  baifafTions  cette  terre  déli- 
vrée 1  O  malheureux  humains,  vos  joies  font 
quelquefois  auffi  follement  placées  que  vos 
trifteifes! 

Le  capitaine  fè  rendoit  à  Bourdeaux.  Nous  nous 
cotifâmes  pour  lui  faire  une  fomme  à.  deux  mille 
livres,  qu'il  accepta.  Notre  intention  étoit  d'y  join- 
dre mille  écus,  que  nous  comptions  trouver  aifé- 
ment  à  emprunter  dans  toute  la  ville,  où  il  ne  nous 
précéderoit  apparemment  que  de  vingt- quatre  heures. 
Je  ne  fais  pas  s'il  reftoit  deux  cents  francs  dans  la 
bourfe  du  plus  riche  d'entre  nous. 

La  maifon  où  nous  venions  de  defcendre  ap- 
partenoit  à  un  parent  de  Guadet.  Perfonne  n'y  étoit 
pour  nous  recevoir  :  nous  allâmes  à  une  auberge 
voifine,  où  Guadet,  avec  fa  confiance  ordinaire,  ne 
fit  nulle  difficulté  de  dire  fon  nom.  Dès  lors  il  de- 
vint facile  de  deviner  qui  nous  étions  tous.  Cette 
imprudence  fut  la  caufe  principale  de  tous  les  dan- 
gers qui  vinrent  prefque  aufîi-tôt  nous  affaillir.  De 
là  vint  qu'on  fut  d'abord  fur  nous  traces  à  tous, 
et  'que  bientôt  nous  n'eûmes  plus  un  inftant  de 
repos» 

Les 
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Les  clefs  de  la  maifon  étant  arrivées,  nous  nous 
y  retirâmes  pour  y  caufer  à  notre  aife  de  notre 
fituaçion.  On  avoit  dit  à  l'auberge  des  chofes  bien 
furprenantes,  et  que  Guadet  affirmoit  impofîibies  y 
qu'à  Bourdeaux,  les  Maratiftes  venoient  de  l'empor- 
ter 'y  que  la  municipalité  et  le  département  étoient 
en  fuite  ;  que  les  repréfentans  du  peuple  y  entroient 
en  force.  Quoiqu'il  put  être  de  ces  bruits,  nous 
penfàmes  qu'il  ne  convenoit  pas  de  nous  enfourner 
tous  dans  cette  ville,  avant  de  les  avoir  vérifiés. 
Guadet,  qui  connoiffoit  toutes  les  ifîues,  offrit  de  s'y 
rendre,  et  voulut  emmener  Péthion. 

Ils  revinrent  le  lendemain,  trop  heureux  d'avoir 
pu  entrer  fans  être  vus,  et  d'en  être  fortis  fans  avoir 
été  arrêtés.  Tout  ce  qu'on  nous  avoit  dit  étoit  vrai. 
Là,  comme  ailleurs,  les  honnêtes  gens  périfToient 
par  leur  foibleffe.  Il  n'y  avoit  pas  cinq  jours  que  la 
bonne  et  brave  jeuneffe  de  Bourdeaux,  affemblée 
en  armes,  avoit  été  demander  au  département  la 
permiffion  de  défarmer  la  feélion  Franklin,  où 
les  brigands  tenoient  leur  place  d'armes.  Au  lieu 
de  profiter  de  ce  mouvement,  <  les  adminiftrateurs 
avoient  répondu  qu'il  falloit  attendre,  patienter, 
n'emiployer  que  la  douceur,  &c.  et  le  lendemain 
la  fedtion  Franklin  avoit  culbuté  Bourdeaux.  Au 
refte,  les  adminiftrateurs  y  avoient  fait  fautes  lur 
fautes.  Ils  avoient  pu  fouffrir  tranquillement,  au 
jour  de  leur  toute  puiffance,  que  les  commiffaires 
Montagnards,  poftés  à  dix  lieues  de  là,  s'emparaf- 
L  4  ferit, 
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fenr,  par  quatre  ou  cinq  hommes,  porteurs  d'un 
arrêté,  s'emparaiTent  du  Château  Trompette,  et  de 
tout  ce  qu'il  contenoit  de  proviîions  de  guerre 
et  de  bouche.  De  même,  ils  lés  avoient  vus  tran- 
quillement prendre  pofTeffion  du  fort  de  Blaye^ 
d'où  les  Montagnards  avoient,  fans  éprouver  la 
moindre  réfiftance,  éconduit  deux  bataillons  Bor- 
delais, auxquels  ils  avoient  fubllitué  deux  batail- 
lons rêvoluiiot^aires  :  ce  qui  eft  tout  dire.  Avec 
tant  de  moIlefTe,  il  falloit  nécefîàirement  fuccom- 
ber. 

En  ce  moment  on  emprifonnoit  à  Bourdeaux 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  patriotes  les  plus  purs, 
les  plus  éclairés,  les  plus  courageux.  La  terreur 
étcit  fi  générale,  qu'à  neuf  heures  du  foir  GuadeT 
et  Péthion,  loin  de  trouver  un  homme  qui  ofâit 
les  redrer  pour  la  nuit,  n'avoient  qu'à  peine  ren- 
contré quelqu'un  qui  eût  le  courage  de  marcher  de- 
vant .  eux  pour  les  guider,  jufqu'à  ce  qu'ils  fulTent 
hors  de  la  ville. 

Il  falloit  donc  encore  ne  fonger  qu'à  notre  fureté 
perfonnelle.  Guadet  partit  pour  Saint-Emilion^, 
lieu  de  fa  naiffance.  Il  y  avoit,  avec  quelques 
parens,  plufieurs  amis,  de  ces  amis  de  l'enfance, 
dont  on  fe  croit  fur,  tant  que  nos  adverfités  ne  les 
ont  point  éprouvés.  Il  ne  manqueroit  pas  de  nous 
trouver  à  chacun  un  afyle,  mais  il  ne  nous  envoye- 
roit  piendre  que  lorfque  tout  feroit  prêt  5  car  il 
convenoit  que  nous  arrivafTions  le  plus  fecretement 
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pofîible.  Il  partit.  Nous  reftâmes  enfermés  dans 
la  maifon  de  fon  parent.  L'aubergifte  voifin, 
mauvais  fujet,  dont  on  ne  fe  déficit  pas  encore 
aflez,  3'enquêtoic  curieufement  de  ce  que  nous 
étions  devenus.  On  lui  dit  que  nous  venions  de 
nous  rembarquer;  mais,  dès  le  même  foir,  il  vint 
rauder  autour  de  la  maifon  dont  nous  avions 
heureufement  fermé  tous  les  volets.  Pourtant 
il  ne  fut  pas  long- te ms  notre  dupe  ;  et,  dès  le  iè- 
cond  jour,  nous  eûmes  avis  qu'un  bruit  fourd  fe  ré- 
pandoit  que  nous  étions  cachés  aux  environs  du 
Bec-d'Ambez. 

C'étoit  le  foir  de  cette  féconde  journée  que 
Guadet  de  voit  revenir.  Nous  ne  le  vîmes  pas,  et 
nous  n'en  fûmes  que  plus  inquiets.  Chaque  inftant 
rendoit  notre  féjour  aduel  plus  dangereux.  Nous 
étions  avertis  que  le  maître  de  l'auberge,  Mara- 
tifte  foidé,  venoit  de  faire  un  voyage  à  Bourdeaux  s 
qu'il  en  revenoit  à  l'heure  même  avec  quelques 
vifages  nouveaux,  et  qu'aufïï-tôt  on  avoit  remarqué 
chez  lui  du  mouvement,  des  chuchottemcns,  des 
conciliabules.  Il  étoit  prudent  de  faire  quelques 
préparatifs  de  défenfe  :  nous  nous  barricadâmes  :  on 
fe  diftribua  les  armes,  qui  confiftoient  en  quatorze 
piftolets,  cinq  labres,  et  un  feui  fufil.  Nous  étions 
fix  hommes;  car  j'aurois  dû  dire  plutôt  qu'en  mon- 
tant fur  le  vaiifeau,  nous  y  avions  trouvé  Valady^ 
et  un  de  fes  amis,  non-député  ;  celui-là  même, 
qui,   ayant  les  cheveux  blonds  et  la  taille  haute,^ 
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donna  lieu  aux  Maratifles  de  Ja  Gironde,  îorfqu'iis 
ne  nous  connoiiToient  encore  que  fur  de  vagues 
dépofirions,  de  répandre  que  Wimpfen  étoic  avec 
nous.     Certes,    il  n'y  étoit  pas,  et  il  n'y  pouvoit 
pas  être.     Six  hommes  feulement,  bien  mal  armés, 
mais  bien  réfolus  de  mourir  dans  la  place,  la  com- 
pofoient  donc  cette  garnifon  terrible,  pour  l'attaque 
de  laquelle   vous  verrez  qu'on  ne  préparoit  au  de- 
hors rein  moins  que   du  canon.      De  cette  gar- 
nifon les  deux  tiers  iè  couchèrent  tout  habillés  ; 
Tautre  tiers,    c'eft- à-dire,    Barbaroux   et  moi,    fit 
fendnelle   toute   la  nuit.     Mais  l'ennemi,    qui  ne 
vouloit  marcher  fur  nous  qu'en  force,  n'avoit  pas 
encore  raffemblé  affez  de  troupes.     Sil  fe  fût  con- 
tenté  des   cent  cinquante  fufiliers,  qu'une  fimple 
réquilition    aux    gardes    nationales    environnantes 
lui  mettoit  en  moins  de  deux  heures  fous  la  main, 
la  fupériorité  du  nombre  et  des  armes  nous  acca- 
bloit  :    nous   n'étions  pas  pris,    mais   nous  édons 
morts.  Heureufement  on  vouloit  nous  attaquer  avec 
une  armée  qui  pût  faire  un  fiege  en  règle  :  rien  ne 
parut  cette  nuit-là, 

A  l'entrée  de  la  nuit  luivante,  vint  un  envoyé 
de  Guadet.  Celui-ci  n'avoit  trouvé,  dans  fa  famille 
et  parmi  fes  amis,  qu'une  feule  perfonne  qui  ne 
pouvoit  donner  afyle  qu'à  deux  d'entre  nous.  ïï 
efpéroit  le -jour  fuivant  en  placer  deux  autres,  qu'il 
enverroit  chercher  à  leur  tour,  et  ainfi  de  fuite, 
jufqu'au  dernier.     Nous  n'avions  plus  qu'à  décider 
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quels  feroient  les  deux  élus  appelles  à  fuivre  aéluel- 
îement  celui  qui  venoit  les  fauven.  Nous  nous  regar- 
dions en  filence.  Barbaroux,  toujours  digne  de  lui- 
même,  fut  le  premier  qui  prit  la  parole.  Nous  ne 
doutons  pas,  s'écria-t-il,  qui'ici  le  péril  ne  foit  émi- 
nent.  Lequel  d'entre  nous  pourroit  fonger  à  n'y 
dérober  que  lui,  et  ne  feroit  pas  aiyrêté  par  cette 
penfée,  que,  demain  peut-être,  ceux  qu'il  va  laifler 
ici  ne  feront  plus  ?  Quant  à  moi,  je  n'abandonne 
point  les  compagnons  de  mes  travaux  et  de  ma 
gloire  !  N'y  a-t-il  afyle  que  pour  deux  ?  Refions 
tous  i  mourons  enfemble  !  Mais,  Guadet,  s'il  con- 
noifîbit  notre  pofition,  n'en  enverroit-il  chercher 
que  deux  ?  Ne  fentiroit-il  point  que  le  plus  prefîaftt 
eu:  de  nous  tirer  d'ici  ?  Quelqu'un  offre  afyle  pour 
deux  d'entre  nous,  eh  bien  !  pour  quatre  ou  cinq: 
jours,  s'il  le  faut,  ne  tiendrons-nous  pas  fix  dans  la 
chambre  où  deux  font  attendus  ?  Partons  tous. 

Il  parloit  encore,  iorfqu'on  vint  nous  prévisnir 
qu'il  y  avoit  grand  monde  et  grand  bruit  dans  Tau- 
berge  voifme.  Une  trentaine  d'ofhciers  venoient 
d'y  arriver.  L'hôte  avoit  dit  que  ces  mieffieurs 
étoient  les  chefs  d'un  bataillon  de  l'armée  révolu- 
tionnaire, qui  devoir  palier  par  ici,  allant  à  Bour- 
deaux.  Cependant  on  appercevoit  déjà  dans  les  en- 
virons plufieurs  détachemens  de  garde -nationale,  et 
même  quelques  brigades  de  gendarmerie. 

Ceci  trancha  toute  délibération.  Notre  •  guide 
defcendit  j    nous^  le  fuivîmes    en    filence*     Nous 
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fîmes  quelques  détours  pour  aller  chercher  à  un 
quart  de  lieue  de  là  une  barque,  qui  nous  attendoit 
fur  la  Garonne  ;  et  il  parôit  que  nous  n'étions  pas 
encore  fur  l'eau,  lorfqu'à  la  faveur  des  ombres  de  la 
nuit  quatre  cent  braves  armés  de  pied-en-cap  vin- 
rent braquer  deux  pièces  de  canon  fur  une  rîiaifon 
de  campagne,  où  ils  efpéroient  trouver  huit  à  dix 
viélimes. 

Telle  fut  cette  glorieulè  expédition  du  Bec- 
d'Ambez,  où  les  révolutionnaires  ne  fignalerent  pas 
moins  leur  courage  que  leur  adrelTe,  et  dont 
B***  (je  crois)  fit  grand  honneur  à  fes  dignes 
fatellites,  dans  cette  magnifique  relation  qu'il  en 
adrefia  à  la  Convention,  et  où  il  dit,  en  propres 
termes.  Que,  grâces  à  l'adivité  des  fans -culottes,  on 
a  voit  entouré  la  maifon,  et  qu'on  y  avoit  trouve. .  ^ . 
nos  lits  encore  chauds  ! 

Pendant  que  ces  meffieurs,  fabres  à  la  main,  dra- 
peaux flottants,  et  mèches  allumées,  s'amufoient  à 
tâter  nos  lits,  nous,  avec  moins  de  bruit,  nous  fai- 
fions  de  meilleure  befogne.  Nous  arrivions  à  St.- 
Emiiion,  après  avoir  encore  traverfé  une  féconde 
rivière,  la  Dordogne,  devant  Libourne,  où  très-heu- 
reufement  la  fentinelle  fut  encore  plus  difficile  à 
éveiller  que  le  batelier,  qui  fe  fit  appeller  pendant 
trois  quarts  d'heure. 

Au  milieu  du  jour  fuivant,  on  accourut  nous 
dire  de  combien  peu  nous  l'avions  échappé  la 
veille  à  Saint- Ambez  :  et  comme  quoi  B  *  *  *^  fu- 
rieux 
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rieux  d'une  aufii  belle  occafion  perdue,  et  fans  doute 
averti  par  le  batelier  qui  nous  avoit  pafles  fur  la 
Dordogne,  venoit  de  requérir  un  de  lès  bataillons 
révolutionnaires  ;  et  en  attendant  s'avançoit  fur  nous 
à  la  tête  de  cinquante  cavaliers.  Il  fallut  s'efquiver 
encore.  Nous  allâmes  à  quelques  portées  de  fufil, 
nous  jetter  dans  une  carrière,  çù  par  bonheur  il  n'y 
avoit  point  d'ouvriers  ce  jour-là,  parceque  c'étoit 
un  Dimanche.  Nous  y  fûmes  bientôt  joints  par 
Guadet  et  par  notre  ami  Salle,  qui  nous  avoient 
précèdes  dans  la  Gironde,  et  fe  trouvoient  pourtant 
fans  afyle. 

Nous  attendions  un  brave  homme,  qui  depuis  le 
matin  couroit  les  environs,  tachant  de  nous  trouver 
quelque  retraite.  Il  vint  à  la  nuit  nous  apprendre 
que  pas  un  individu  n 'avoit  le  courage  de  nous 
recueillir.  Mon  pauvre  Guadet  en  fut  confondu! 
Que  de  fois  il  nous  avoit  protellé  que  tous  les  fèn- 
timens  honnêtes  et  généreux,  s'ils  étoient  tout-à- 
fait  bannis  de  la  France,  fe  réfugieroient  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde  !  Que  d'indignes  parens, 
que  de  faux  amis,  i'avoient  cruellement  trompé  ! 
Que  nous  étions  à  plaindre,  mais  combien  il  l'étoit 
plus  que  nous! 

Que  faire  cependant  ?  Puifqu'on  fuivoit  nos 
traces,  et  que  nous  étions  fi  bien  fignalés,  il  ne 
convenoit  plus  de  marcher  tous  enfemble.  Encore, 
fi  nous  avions  eu,  comme  dans  le  Finiflere,  âouzt 
compagnons  de  plus,    et  vingt  bons  fufils  ;    mais 

feulement 
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feulement  huit  hommes,  et  rien  que  des  pifloiets  ! 
Nous  ne  devions  plus  rien  attendre  de  la  force-i 
c'étoit  uniquement  fur  l'ad relie  qu'il  étoit  permis 
de  compter;  et  de  toutes  les  précautions,  la  pre- 
mière fembloit  être  de  nous  féparer.  Ma  Lodoifka 
devoit  être  à  Paris;  ce  fut  donc  vers  Paris  que  je 
parlai  de  m'acheminer.  Si  j'avois  l'incroyable  bon- 
heur d'y  parvenir,  j'y  pourrois  donner  afyle  à  deux 
ou  trois  des  nôtres  !  Infortuné,  je  le  croyois  !  Moi 
auffi,  malgré  l'exemple  des  amis  de  Guadet,  je 
comptois  fur  mes  amis  !  Mon  cher  Barbaroux  déclara 
qu'il  fuivroit  mon  fort;  Valady  et  fon  ami  fe 
joignirent  à  lui.  Nous  voilà  quatre,  Pé.thion  et  Bu- 
zot  s'en  alloient  errer  je  ne  fais  plus  où  :  Salle  et 
Guadet  dévoient  tirer  du  côté  des  Landes.  Eh! 
quoi  faire  ?  Gagner  du  tems.  Les  affreux  triomphes 
de  la  Montagne  étoient  fi  inconcevables  qu'ils  ne 
paroilfoient  pas  devoir  fe  foutenir  quinze  jours! 

Nous  nous  embraffâmes,  le  cœur  bien  ferré  : 
nous  partîmes.  Barbaroux  paffçroit  pour  un  pro- 
felTeur  de  minéralogie,  fcience  qu'il  poffédoit  bien  ; 
et  nous,  pour  des  négocians,  voyageant  avec  lui, 
dans  l'intention  de  faire  exploiter  les  mines  qu'il 
pourroit  découvrir.  Mais,  des  négocians,  à  pied, 
courant  la  nuit  1  Mais  cent  cinquante  lieues  de 
pays  à  traverfer,  à  l'aide  de  cette  mauvaife  fable  1 
Mais  Barbaroux  fi  connu  et  fi  reconnoilfable  1  Le 
projet  étoit  défefpéré  !  Un  ciel  protedeur  nous 
barra  la  route.     Après  quatre  heures  de  marche, > 

nous 
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nous  trouvâmes  que  nous  nous  étions  égarés.  Uç 
prefbytere  étoit  à  quelque  pas.  Jl  faut  y  frapper, 
dit  Barbaroux.  Oui,  pour  y  demander  le  chemin, 
répondis-je,  moi  qui  ne  voyois  que  Paris!  Ehl 
Cl  nous  pouvons  obtenir  quelque  chofe  de  plus! 
répliqua- 1- il. 

Un  digne  cure  vint  nous  ouvrir.  Nous  ne  nous 
donnâmes  d'abord  que  pour  des  voyageurs  égarés. 
Vous  êtes,  nous  dit- il,  des  gens  de  bien  perfé- 
eûtes  5  convenez -en  !  et  à  ce  titre  acceptez  chez 
moi  rhofpitalité  pour  vingt-quatre  heures.  Que 
ne  puis-je  recueillif  plus  fouvent  et  plus  long- 
tems  quelques-unes  des  innocentes  vi6limes.  qu'on 
pourfuit  î 

Comment  dire  combien  cet  accueil  nous  toucha  ! 
11  commardoit  une  entière  confiance  y  il  l'obtint. 
Au  nom  de  Barbaroux  et  au  mien,  le  brave  homme 
courut  dans  nos  bras,  et  verfa  fur  nous  des  pleurs 
de  joie  î  II  nous  en  fit  verfer  d'attendriffement  ! 
La  Providence  nous  avoit  conduits  comme  par  ia 
main  chez  un  de  ces  hommes  rares,  dont  Guadet 
avoit  cru  tout  fon  département  rempli  I 

Le  lendemain  il  nous  dit  que  nous  pouvions, 
fans  nous  expofer,  refier  deux  ou  trois  jours 
encore,  et  qu'il  employé roit  ce  tems  à  nous  cher-- 
cher  quelque  afyle.  Ce  terme  expiré,  il  ne  laiiTa 
pardr  que  l'ami  de  Valady,  qui  croyoit  pouvoir 
aifément  gagner  les  environs  de  Périgueux,  où  il 
avoit  un  parent,    qui  ne   pouvoit  manquer   de  le 

recevoir. 
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fcccvoir,  et  qui  fans  doute  enverroit  chercher  Valady» 
Je  ne  voyois  toujours  que  Paris  ;  je  voulois  accom- 
pagner celui  qui  alloit  faire  vingt  lieues  fur  cette, 
route.  Le  curé  m'en  difîliada  ;  Barbaroux  tomba  à 
mes  genoux  pour  m'en  empêcher.  O  Lodoïfîcà  ! 
tu  leur  dois  ton  époux  ;  car  nous  apprîmes  bientôt 
après,  que  celui,  que  j'avois  voulu  fuivre,  venoît 
d'être  arrêté  ! 

Notre  généreux  hôte  nous  garda  deux  jours 
encore,  quoique  Ton  commençât  à  murmurer  dans 
le  village,  que  M.  le  curé  cachoit  quelqu'un. 
Enfin  il  rfOus  conduiHt  chez  un  demi-payfan,  qui 
nous  reçut  fort  bien,  mais  fa  femme  prit  peur: 
du  moins  c'eft  ce  qu'il  nous  allégua  le  lendemain, 
en  nous  annonçant  qu'il  falloit  partir.  Notre  bon 
curé  vint  nous  prendre,  et,  faute  de  mneux,  il  nous 
fit  grimper  dans  une  grange,  pratiquée  au-deffus 
d'une  étable,  attenant  à  une  métairie  qui  avoit 
fcize  habitans  :  deux  feulement  étoicnt  dans  notre 
fecretj  les  autres  alloient  et  venoient  continuel- 
lement dans  'cette  étable  ouverte  toute  la  journée, 
et  quelquefois  montoient  l'échelle  pour  jetter  un 
coup  d'œil  fur  le  foin,  où  nous  nous  étions  creufés 
chacun  notre  trou,  dans  lequel  il  falloit  nous  tenir 
enfevelis,  au  point  qu'on  ne  vît  pas  m.ême  paifer 
notre  tête.  Ce  foin  étoit  nouveau,  par  conféquent 
brûlant  ;  la  grange  en  étoit  fi  pleine  qu'il  reftoit  à 
peine  un  intervale  de  deux  pieds  à  l'air  qui  ne 
pouvoit  pénétrer  que  par  tine  lucarne  fort  étroite. 

Pour 
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Pour  comble  de  fouffrance,  le  tems,  quoique  nous 
fqlTiQns  en  06lobre,    étoit  fec  et  chaud  ;   et  nos 
deux  confidens  furent  tout-à-coup,  fans  avoir  pu 
nous   voir  et  nous  prévenir,    envoyés    pour    une 
commlffion  lointaine  et  imprévue.     Leur  voyage 
dura  trois  jours.      Pendant  quarante -huit  heures, 
les  groiïiers  alimens  et  la  piquette,   qu'ils  avoient 
coutume  de   nous   apporter   à  la   dérobée,     nous 
manquèrent  abfolument.     On  ne  peut  décrire  l'ex- 
trême laffimde,  l'affreux  mal  de  tête,  les  fréquentes 
défaillances,   la  foif  dévorante,  TangoilTe  générale, 
que  nous  éprouvions.  Un  moment  je  fentis  affoiblir 
ma  confiance,  et  le  courage  de  mon  cher  Barba- 
roux  l'abandonna.     J'avois  pris  un  de  mes  piftolcts, 
et    le    r&gardois    avec  une   complaifance   funefle. 
Barbaroux,  vaincu,-  fuivoit  ce  mouvement 3  ils'étoit 
aufii  faifi  de  fon  arme.     Tous  deux  nous  gardions 
le  fiience  -,    nos  yeux  feuls  fe  reportoient  mutuelle- 
ment  de   finiilres   confeils  :    une    de   mes    mains 
tomba  dans  la  iienne  :  il  la  ferroit  avec  une  efpece 
de    fureur,    trop   femblable    à    celle    dont   j'étois 
tourinenté.      L'inftant  du  défefpoir  étoit  venu  ;  le 
fignal  de  la  m*ort  alloit  être  donné.      Attentif  à 
nos  mouvemens,    Valady  s'écria,    Barbaroux,  '  il 
te  refte  encore  une  mère  ;  et  toi,  Louvet,  Lodo- 
ïfka  t'attend  !     On  ne  peut  fe  figurer  combien  fut 
prompte    la   révolution  que   ces   paroles    produi- 
firent.      L'attendrilTement  prit  aulTi-tôt  la    place 
de  la  fureur,  nos  armes  échappèrent  de  nos  mains, 

M  nos 
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nos  corps  afFaîfïees  retombèrent,  nos  pleurs  fe  cqn-» 
fondirent.,  ^ 

Mais  ce  changement  fubit  en  produifit  un  autre. 
Elle  m'attend!  m'écriai-je;  eh  bien  1  que  fais -je 
ici?  Pour  qui  .donc  y  fupporté-je  tant  d'humilia- 
tions, tant  de  pleines,  tant  de  dangers  ?  S'il  efl  vrai 
que  ce  foit  pour  elle,  ce  n'eft  pas  en  demeurant 
là  que  j'en  trouverai  la  fin;  c'eft  fur  la  route  de 
Paris  que  je  dois  aller  m'expofer  et  foufFrirs  dès 
ce  foir  je  m'y  mets.  Dès  ce  foir,  infenfé  !  —  Dana 
l'une  de  nos  dernières  courfes  noélurnes,  je  m'étois 
laillé  tomber  au  fond  d'un  foffé  trop  tard  apperçu  i 
quelques  cartilages  du  jarret  avoient  beaucoup  fouf- 
fert  de  cette  chute.  Depuis  cette  réclufion  de  fix 
jours,  l'inaétion  abfolue  où  nous  étions  réduitsy  la 
chaleur  de  ce  foin  où  il  faUoit  refier  gifants,  l'in- 
quiétude, l'ennui,  tout  avoit  empiré  le  mal  3  je 
voulus  foulever  ma  jambe,  elle  me  fît  d'atroce^ 
doulclirs;  mon  jarret  tou-à-fait  roidi  ne  pouvoit 
plier.  Grâces  te  foient  rendues,  O  Providence  1  tu 
me  forçois  à  refter. 

Le  lendemain,   il  étoit  dix  heures  de  nuit,  et 
tout  fembloit  dormir  dans  la  métairie,  excepté  le. 
chien  trop   fidèle,    dont  les  aboiemens    ne  nouSi 
laiiToient  point  de  repos  :    nous  crûmes  entendre , 
autour  de   la   grange   un  bruit  femblable  à  celui 
que  produiroient  plufieurs  hommes  qui  marcheroient  - 
doucement,  et  parleroient  bas:   quelques  minutes, f 
après,  nous  vîmes  une  grande^  clarté  dans  l'étable, , 

où 
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pij  la  lumière  n'entroit  jamais.  Quelques-uns  f 
parloient  d'abord,  mais  avec  précaution  ;  puis  il 
fe  fit  un  profond  filences  un  peu  de  bruit  recom- 
mença au  dehors  3  enfin^  nous  entendîmes  qu*on 
montoit  à  notre  échelle.  Etions-nous  découverts  ? 
la  grange  étoit-elle  entourée  ?  .  •  .  Nous  prîmes  nos 
armes. 

Un  homme,  fans  quitter  Téchelle,  fans  s'appro- 
eher  de  nous,  cria,  Meffieurs,  defcendez.  C'étoit 
bien  un  de  nos  confidens  de  la  métairie  j  mais 
ce  h'étoit  pas  fon  ton  ordinaire  j  il  avojt  la  voix 
altérée,  dure,  et  brufque.  Cette  circonftancc  nous 
alarma  plus  que  tout  le  refte.  Comment,  def- 
cendre  ?  lui  dis-je.  —  Oui,  defcxndez.  —  Et  pour- 
quoi ?  —  Parcequ'il  le  faut.  —  Mais  encore  ?  — 
Quelqu'un  vous  demande.  —  Qui  f  —  Le  paren; 
de  M.  le  curé.  —  Si  c'eft  le  parent  de  M.  le  curé, 
que  ne  paroît-il?  —  Ici  notre  homme  balbuda 
je  ne  fais  quelle  mauvaife  raifon,  puis  il  ajouta, 
d*un  ton  brutal  et  menaçant.  Enfin,  f  *  *  *  ^  il  faut 
defcendre  ! 

Ceci  devenoit  du  plus  mauvais  augure.  L'ima- 
gination travaille  vite.  A  l'inftant,  je  me  perfuadai 
que  quelqu'un  nous  avoit  découverts  et  dénoncés, 
qu'on  étoic  venu  cerner  la  maifon,  et  qu'on  avoit 
menacé  ce  pauvre  malheureux  de  mettre  le  feu 
à  fa  grange,  s'il  ne  nous  en  faifoit  fortir.  Bârba- 
roux  étoit  fans  doute  travaillé  de  la  même  penfée,^ 
car  il  me  dit  tout  bas.  Ils  ne  m'auront  pas  vivant  l 
M  2  et 
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et  Vâlady^  à  qui  la  fatigue  et  une  maladie  naif- 
fante  avoient  tellement  abattu  le  courage,  qu'il' nous 
avoit  avoué  vingt^  fois  dans  la  journée  qu'il  fe 
fentoit  à  chaque  inftant  des  peurs  paniques,  que 
ridée  de  fa  defl:ril6lion  lui  caufoit  de  mortelles 
frayeurs,  fur- tout  qu'il  n^auroit  jamais  la  force  de 
fe  tuer  lui-même.  Valady,  "croyant  aufïï  l'heure 
fatale  arrivée,  nous  difoit  languiiTamment,  Hélas  ! 
il  faut  donc  mourir  !  Et,  remarquant  nos  apprêts, 
il  ajoutoit,  en  joignant  les  mains,  O  mes  amis  ! 
vous  allez  donc  m'abandonner  1  —  Quant  à  moi, 
jamais  dans  aucune  des  crifes  les  plus  périileulês 
de  ma  profcription,  jamais,  fi  ce  n'eft  depuis, 
aux  portes  d'Orléans,  je  ne  rrus  ma  mort  fi  pro* 
chaine.  . 

Citoyen,  dis-je  à  notre  homme  du  ton  le  plus 
ferme:  Loin  de  nous  la  penfée  de  vous  compromet- 
tre  !  mais  auîTi  gardez-vous  de  l'efpérance  de  nous 
attirer  dans  un  piège.  Nous  ne  defcendrons  certaine- 
ment pas  que  le  parent  du  curé  n'ait  <paru,  ou  que 
vous  ne  nous  ayiez  franche m.ent  déclaré  de  quoi  ileft 
Quefiion. 

Pardon,  lecleur,  fi  j'ai  fait  pafTer  dans  votre  âme 
les  agitations  dont  les  nôtres  étoient  remplies.  Par- 
don, car  ce  n'étoit  riens  nen  qu'un  peu  de  puifil- 
lanimité  de  la  part  de  celui  que  le  bon  curé  nous 
envoyoit,  et  puis  une  cruelle  neceffité  de  recom- 
mencer nos  triftes  courfes.  Il  parut  enfin,  le  parent 
du  curé.  C'étoit  de  peur  d'être  apperçu  par  quel- 
qu'un 
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qu'un  de  la  métairie  qu'il  n*avoit  pas  voulu  entrer. 
Au  refte,  Tun  des  camarades  du  métayer,  ayant  le 
matin  entendu  quelque  bruit  dans  la  grange,  avoic 
montré  des  foupçons.  Dès  le  lendemain  nous  pou- 
vions être  découverts  par  un  homme  qui  n'étoic 
rien  moins  que  fur.  En  conféquence,  nos  deux 
confidens,  effrayés,  venoient  d'aller  dire  au  curé 
qu'il  falloit  nous  retirer  tout- à-l'heure.  Celui-ci, 
trop  tard  prévenu,  ne  favoit  où  nous  mettre.  Impof- 
fible  que  nous  fuifions  quelque  part  auifi  expofés 
que  che3  lui,  qui  venoit  d'être  dénoncé  comme  ayant 
quelqu'un.  Il  couroit  à  l'heure  même  pour  tâcher 
de  nous  déterrer  quelque  coin.  En  attendant  il 
falloit,  pour  ne  pas  tourner  la  tête  de  ce  payfan  tout- 
à-fait  épouvanté,  fordr  de  la  grange,  et  paffer  cette 
nuit  comme  nous  pourrions. 

O  Dieu,  il  tu  ne  voulois  pas  nous  facrifier,  tu 

nous  éprouvois  du  moins  !    Nous  quittions  la  grange 

au   ièui  moment  où  fon  féjour  de  venoit  un  peu 

fuppol-table  et  fon  abri  nécelfaire.     Le  tems  avoic 

changé  dans  cette  foirée.      La  force  de  l'orage  étoit 

un  peu  diminuée  ;  on  n'entendcit  plus  le  tonnerre, 

mais  la  pluie  tomboit  abondamment,  et  un  ^vent 

,froid  fouffloit  du  Midi.     Pour  furcroic  de  peine, 

je  ne  pouvois  me  traîner  dans  les  terres  graiTes,  que 

fur  une  jambe  et  fur  un  bâton.     Le  parent  nous  con- 

luifit  dans  un  peut  bois,  où  nous  eûmes  tous  le  tems 

dt  tranfir  et  de  nous  mouiller. 

M  3  Ce 
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Ge  mauvais  tems  n*arrêtoit  pas  notre  généreux 
curé.  Un  peu  avant  le  jour  il  vint  lui-même  nous 
apprendre  qu'il  avoit  fait  d'inutiles  recherches, 
€t  comme  il  voyoit  bien  qu'il  étoit  impoîTïble 
qu'on  ne  nous  découvrît  point  là  dans  la  jour- 
née, il  voulut  à  tout  rifque  nous  ramener  chez 
lui.  Nous  n'acceptâmes  qu'après  que  nous  fûmes 
que  de  fon  grenier,  où  nous  allions  nous  enfourir, 
nous  pourrions  aifément,  au  moyen  d'une  corde 
fixée  à  la  lucarne,  nous.gliffer  du  haut  en  bas  dans 
une  arrière  cour,  et,  par  defîlis  un  petit  mur, 
gagner  les  champs  au  premier  objet  menaçant, 
que  l'un  de  nous,  toujours  en  fentinelle,  verroit 
s'approcher  de  fa  maifon.  Le  brave  homme  1  il 
parut  fi  content  de  nous  y  recueillir  encore  1 

A  travers  tant  de  courfes,  de  fatigues  cruelles, 
de  périls  renaiffans,  que  je  m'applaudifTois  néan- 
moins du  contre-tems  qui  m'avoit  forcé  de  ne  point 
emmener  mon  époufe  !  '  Si  moi-même  je  me  trou- 
vois  d'une  conftitution  trop  foible  contre  de  pa- 
reils travaux,  comment  n'y  auroit-elle  pas  fuccom- 
bé  ?  Avant  de  périr,  j'aurois  eu  le  tourment  de  la 
voir  expirer  dans  mes  bras.  Et  pourtant  nous  avions 
accufé  le  ciel,  lorfqu'il  nous  avoit  féparés.  O  Pro- 
vidence, que  tes  vues  font  profondes,  et  que  les 
defirs  de  i'homm.e  font  vains  ! 
:  Cependant  nous  avions  appris,  qu'après  avov 
inutilement  frappé  aux  portes  de  trente  anist 
Guadet  et  Salie  a  voient  trouvé  toute  eipece  de  k- 
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cours  et  de  fureté  chez  une  femme  compatifTante, 
crénéreufe,  intrépide,  autant  que  s'étoient  montrés 
inhumains,  égoïftes,  et  lâches,  tous  ces  êtres  qui  por- 
toient  néanmoins  le  nom  d'hommes.  D'après  le 
touchant  portrait  qu'on  nous  avoit  fait  de  cet  ange 
du  ciel,  il  n'étoit  pas  befoin  de  lui  demander 
afyle,  s'il  n'étoit  pas  impoflible  qu'elle  le  donnât. 
Il  fuffifoit  de  l'avertir  de  notre  fituation.  Quelqu'un 
y  courut,  et  rapporta  quelques  heures  après  la 
réponfe.  Qu'ils  viennent  tous  trois  1  a  voit-elle  dit. 
Seulen^nt  elle  nous  recommandoit  de  n'arriver  qu'à 
minuit,  et  de  ne  négliger  aucune  précaution  pour 
n'être  apperçu  de  qui  que  ce  fût.  Notre  fureté  chez 
elle  dépendoit  principalement  de  notre  exaélitude  à 
remplir  ces  conditions  préliminaires. 

Chemin  faifant,    nous   nous  arrêtâmes   chez  un 

curé,   allié  du  nôtre.     Il  nous  attendoit  à  foupen 

Que  l'on  excufe  ces  détails  -,  il  y  avoit  fi  longtems 

que   nous   n'avions   foupé  !    et  puis   le    repas    ici 

n'étoit    rien,     auprès    des    touchantes    attentions 

qui  le   précédèrent  :    c'étoit  de  l'eau    tiède   pour 

laver  nos  pieds,  un  grand  feu  pour   nous  fécher, 

tout  l'atdrail  d'une  toilette  pour  couper  nos  longues 

barbes  et  rafraîchir  nos  chevelures  ;  du  linge  blanc 

pour  nous  changer  i  enfin  des  viandes  légères,   et 

\  du  vin  reftaurant  que  nous  verfoic  une  jolie  nlece  î 

^c'étoit  une   nièce    véritable  ;    et    Ton    comprend 

q-i'ici  je  n'y  faurois  entendre  malice.     J'en  parle 

l^our  qu'on  fe  repréfente  quel  effet  produifoient 
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fur  nous  ces  paUages  fréquens  et  fubits  d'une 
pofition  lentement  douloureufe  à  une  fituation 
rapidement  douce,  et  le  contrafle  de  cette  per- 
fbnne  bonne  et  charmante,  qui  nous  prodiguoit 
fes  foins,  avec  ces  vifages  infenûbles,  fombres, 
ou  menaçans,  qui  nous  préparoient  des  pièges, 
ou  qui  nous  y  voyoient  froidement  tomber.  Chez 
cet  ami  de  notre  curé,  nous'- trouvions  notre  fort 
femblable  à  celui  de  ces  fiers  paladins^  qui,  venant 
de  combattre  des  monftres,  rencontrent  tc^ut-à-coup, 
dans  quelque  pavillon  enchanté,  des  fées  pour  les 
fervir. 

C'étoit  bien  une  autre  fée  que  celle  chez  qui 
nous  arrivâmes  à  minuit.  Nous  devions  y  trouver, 
avec  mille  foins'  non  moins  attendriffans,  une  con- 
fiance, un  courage,  un  dévouement,  fans  bornes. 
Elle  logeoit  nos  deux  amis  à  trente  pieds  fous 
terre,  et  l'entrée  de  leur  fouterrein,  d'ailleurs  fort 
dangereufe,  étoit  encore  fi  bien  mafquée  qu'on 
ne  la  pouvoit  découvrir.  Quelque  Ijpacieux  que 
fut  le  caveau,  le  féjour  continuel  de  cinq  hommes 
pouvoit  y  corrompre  Tair  qui  ne  s'y  renouvelloit 
que  difficilement.  Nous  nous  pratiquâmes,  dans  une 
autre  partie  de  la  maifon  une  féconde  fortereife, 
plus  faine,  prefqu'aufîi  fûre,  prefqu'auffi  .diffi- 
cile à  découvrir.  A  quelque  jours  de  là,  Buzot 
et  Péthion  nous  m2Lnà€rent,  qu' clj ant  depuis  qumzj 
jours  changé  Jept  fois  d\afyle^  ils  étoient  enfin  rédi.its- 
aux  dernières    extrémités.      Qu'ils    viennent   coi-s 
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deux  1  s'écria  l'étonnante  femme.  Et  remarquez 
qu'il  ne  fe  pafîbit  pas  un  jour  qu'elle  ne  fût  menacée 
d'une  vifite  domiciliaire  :  elle  étoit  même  afTez 
foupçonnée  de  vertu,  pour  qu'il  fût  fouvent  quef- 
don  de  l'arrêter.  Obfervez  encore  que  chaque  jour 
la  guillotine  abattoit  quelque  tête,  et  que  les  bri- 
gands commettoient  des  horreurs.  On  les  enten- 
doit  jurer  chaque  jour  qu'ils  feroient  brûler  vifs 
avec  nous,  dans  leur  propres  maifons,  les  gens 
chez  iefquels  nous  ferions  trouvés.  On  parioit 
même  d'incendier  les  villes.  Mon  Dieu  !  qu'ils 
viennent  les  inquifiteurs  !  nous  difoit-elle  avec  calmiC 
et  gaieté.  Je  fuis  tranquille,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  vous  qui  vous  chargiez  de  les  recevoir  :  feule- 
ment je  craindrois  qu'ils  ne  m'arrétaiTent  i  et  que 
deviendriez-vous  ? 

Nos  deux  amis  vinrent  donc  et  s'en  'allèrent  au 
caveau,  Ainfi  nous  étions  fept.  Le  moyen  de 
nous  nourrir  ?  Les  denrées  étoient  rares  dans 
le  départements  on  ne  lui  fournilToit  pour  fa 
part  qu'une  livre  de  pain  par  jour,  mais  il  y  a- 
voit  des  pommes-de-terre  et  des  haricots  au  gre- 
nier. Pour  ne  pas  déjeuner,  on  ne  fe  levoit 
qu'à  midi.  Une  foupe  aux  légumes  faifoit  tout 
le  dincr.  A  l'entrée  de  la  nuit,  nous  quittions 
doucemient  nos  demeures,  nous  nous  raiièmbli- 
ons  auprès  d'elle.  Tantôt  un  morceau  de  bœuf 
à  grande  peine  obtenu  à  la  boucherie,  tantôt  une 
pièce  de  la   baffe- cour  bientôt  épuifée,    quelques 
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œufs,  quelques  légumes,  un  peu  de  lait,  com- 
pofoient  le  fouper  dont  elle  s*obftinoit  à  ne  pren- 
dre qu'un  peu,  pour  nous  en  laiffer  davantage. 
Elle  étoit  au  milieu  de  nous  comme  une  mère 
environnée  de  fes  enfans  pour  kfquels  elle  fe 
facrifie.  Nous  reliâmes  ainfi  pendant  un  mois 
tout  entier,  malgré  les  perfécutions  d'un  intime 
ami  de  Guadet,  qui,  nous  y  fâchant,  n'oublia  rien 
pour  nous  en  chaffer,  et  à  qui  fa  lâche  peur  finit 
par  troubler  tellement  l'elprit,  que,  de  crainte  de 
mourir,  il  vouloit  fe  brûler  la  cervelle.  Je  ne  puis, 
fans  rifquer  de  compromettre  notre  étonnante  amie, 
faire  le  récit  au  refte  trop  dégoûtant  des  menlbnges, 
des  intrigues,  des  menaces,  des  lâches  manœuvres 
de  toute  efpece,  par  lefquels  il  parvint  enfin  à  Ion 
but. 

Il  eil  encore  tems  d'avertir,  qu'en  arrivant  dans 
la  Gironde,  j'avois  mandé  à  ma  Lodoïfl^a,  tout  en 
lui  déguifant  ce  que  ma  pofition  avcit  de  trop  a- 
larmant,  qu'au  lieu  de  l'attendre,  j'allois  tout  elTayer 
pour  revenir  vers  elle.  Depuis,  chez  le  bon  curé, 
quand  tout  accès  vers  ma  ville  natale  m'étoit  fermé, 
j'avois  fait  pour  ma  femme  une  féconde  lettre,  oxx 
je  rinvitois  à  venir  former  un  établiffement  à  Bour- 
dcaux.  Quelqu'un  s'étoit  chargé  de  tranfcrire  cette 
lettre,  et  de  la  mettre  à  la  pofte  ;  mais  fix  fe- 
maines  s'étant  écoulées,  fans  que  j'en  reçuffe  au* 
cunes  nouvelles,  il  étoit  clair  qu'on  ne  l'avoir  pas 
envoyée,  ou  qu'elle  n'étoit  point  parvenue.     Mon 
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defir  d'affronter  tous  les  hafards,  pour  me  faire 
jour  jufqu'à  Paris,  n'en  n'étoit  devenu  que  plus 
vif. 

Nous  touchions  cependant  à  l'époque  critique. 
Il  venoit  de  luire  le  jour  fatal,  le  jour  d'une  fépara- 
tion  longue  et  peut-être  éternelle  entre  des  hommes 
à  jamais  étroitement  liés  par  tout  ce  que  l'amitié 
tendre,  la  vertu  pure,  et  une  infortune  vraiment 
Ikinte,  ont  de  plus  relpedable.  Nous  fortions  de 
notre  âfyle  li  fur  et  f?  cher  5  nous  nous  féparions  en 
deux  parts,  qui  fc  fubdiviferoient  bientôt.  Barba- 
roux,  qui,  depuis  Caen,  avoit  couru  prefque  toutes 
les  mêmes  aventures  que  moi  ;  Barbaroux,  défoié  de 
me  quitter,  autant  que  je  i'étois  de  le  perdre,  paf- 
foit  du  côté  de  Buzot  et  de  Péthion.  Tous  trois 
ils  alloient,  à  quelques  lieues  de-là,  vers  la  mer, 
chercher  un,  afyle  incertain.  Avec  quelle  douleur 
nous  nous  fîmes  nos  adieux  !  Pauvre  Buzot,  il  em- 
portoit  au  fond  du  cœur  des  chagrins  bien  amers, 
que  je  connoifîbis  feul,  et  que  je  ne  dois  jamais 
révéler.  Mais  Péthion,  le  tranquille  Péthion,  comme 
il  étoit  déjà  changé  1  Combien  le  calme  de  fon  âme 
et  la  férénité  de  fa  figure  s'étoient  altérés,  depuis 
que  l'efclavage  de  fa  patrie  n'étoit  plus  douteux, 
depuis  que  la  nouvelle  de  l'emprifonnement  des 
foixante-quinze  et  du  fupplice  de  nos  amis  nous 
étoit  parvenue.  Et  mon  cher  Barbaroux,  comme  il 
fouffroit  !  je  n'oublierai  point  fes  dernières  paroles  : 
En  quelques,  lieux  que  tu  trouves  ma  mere^  tâches  de 
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M  tenir  lieu  de  Jon  fis  ;  je  te  promets  de  n  avoir 
point  une  retour  ce  que  je  ne  partage  avec  ta  femné^ 
fi  le  hajard  veut  que  je  la  rencontre  jamais  l  "^ 

Au  milieu  de  nous^  quelqu*un  vouloit  en  vâin  dif- 
fimuler  fon  défefpoir,  c'étoit  notre  généreufe  -pfo-- 
teâ:rice  j  elle  pleuroit,  elle  gémiiToit,  de  la  néceffité 
qui  la  forçoit  à  ne  plus  s'expofer  pour  nous.  Les 
cruels  l  s'écrioic-elle,  en  parlant  de  fes  parens.  Quelle 
■violence  ils  me  font  i  je  ne  la  leur  pardonnerai  ja- 
mais, s'il  faut  que  quelqu'un  d'entre  vous  * ,  .  .  ^ 
Elle  n'acheva  point;  mais  fes  prefîentimens  étoient 
trop  fondés;  oui,  un  d'entre  nous  devoit  bientôt 
périr  ! 

A  une  heure  du  matin,  nous  partîmes,  Guadet, 
Salle,  moi,  et  Valady,  que  nous  devions  quitter 
prefqu'aufTitôt,  Nous  le  conduisîmes  à  quelques 
cents  pas,  fur  le  chemin  d'une  maifon,  où  il  a  voit 
un  parent,  fur  l'humanité  duquel  il  faifoit  quelque 
fonds.  De  quel  air  il  nous  regarda  quand  nous  le 
quittâmes  1  je  n'en  puis  écarter  le  trifte  fou  venir  s 
il  avoit  la  mort  dans  les  yeux. 

Nous  ne  reliions  donc  que  Salle,  Gaudet,  et  moi. 
Ce  qui  m'avoit  déterminé  à  fuivre  leur  fort  de 
préférence,  c'eft  que  l'endroit,  vers  lequel  ,ils  dé- 
voient s'acheminer  le  lendemain,  étoit  à  fix  lieues 
de-là,  du  côté  de  Périgueux,  et  je  fentois  un  plailir, 
fecret  de  me  rapprocher  un  peu  de  Paris.'  Mais 
pour  gagner  cet  endroit,  il  nous  falloit,  par  un  che- 
min de  traverfe  àffez  difficile,  'toifrner'li/^^^ 
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OÙ  nous  aurions  couru  trop  de  rifques.  Un  confi- 
dent fur  devoir  nous  amener,  à  l'entrée  de  la  nuit 
fuivante,   un  ami  de  Guadet,    qui   nous  guideroit 

jufqu'au  bout  de  cette,  tra ver fe.  Il  falloit  cependant 
paiTer  quelque  part  la  fin  de  cette  nuit  et  tout  le 
jour  qui  la  fui  voit.    Nous  avançâmes  vers  un  bourg 

-afièz  éloigné,  dont  les  environs  étoient  criblés  de 
grottes.  Guadet  les  connoifîbit  toutes  5  la  plus  fûre 
d'entr'elles,  à  caufe  de  fon  étendue,  il  Tavoit  dé- 
fignée  à  notre  confident,  comme  le  lieu  de  notre 
refuge  et  de  fon  rendez-vous.  En  y  arrivant,  nous 
trouvâmes  que  l'entrée  en  etoit  murée  \  V2s:q,Is,  de 
foixante  autres  refcoit  libre,  mais  comment  notre 

jeonfident  trouveroit-iî  le  lendemain  celle  que  nous 

'^aurions  choifie  ?  Il  falloit  bien  Taller  prévenir. 
Guadet  et  moi,  nous  y  allâmes,  non  fans  rifque. 
Nous  avions  un  village  à  traverfer^  et  puis  des 
gendarmes  logeoient  chez  notre  confident  :  il  falloit 
le  réveiller  fans  réveiller  ces  efpions  :  nous  y  par- 
vînmes. 

Revenus  dans  notre  grotte,  nous  y  attendîmes 
vainement  le  fbmmeil  i  le  froid  et  l'humidité  le 
chaiToients  à  dix  heures  du  matin  feulement,  les 
épaiiTes  ténèbres  qui  nous  environnoient  s'éclaircirent 
un  peu.   Reculés  à  Textrémité  la  plus  fombre,  nous 

^pouvions,  fans  être  aperçus,  diflinguer  tout  ce  qui 
fe;  préfèntoit  à  l'entrée  de  la  grotte.  Il  y  vint  quel- 
ques animaux  5  ils  nous  fentirent,  et  fe  retirèrent; 
mais  de  tous  les  animaux,  les  plus  barbares  y  vin- 
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rent  aufîî  :  heureufcment  ceux-là  ne  nous  fentîrent 
pas;  c'étoient  des  hommes.  Ils  ne  s*arrêtoient  que 
pour  un  inftant,  et  tout  à  Tentrée,  afin  de  fatisfàire 
des  befoins,  dont  la  perfpe6live,  autant  que  Fodeur, 
nous  devenoient  fort  incommodes.  Malheur  à  nous, 
fi  l'un  de  ces  payfans,  plus  délicat  ou  plus  pudibond 
que  les  autres,  fe  fut  avife  de  vouloir  ne  le  mettre  à 
fon  aife  qu'à  Tautre  bout  de  la  grotte  !  je  dis  mal- 
heur à  nous,  car  nous  n'aurions  jamais  pu  nous  dé- 
cider à  répandre,  pour  notre  plus  grande  sûreté,  le 
fang  d'un  homme,  de  qui  nous  n'aurions  pas  été  sûr 
qu'il  nous  voulût  du  mal.  Nous  avions  réfblu,  le 
cas  y  échéant,  de  montrer  nos  piftolets  au  pauvre 
diable,  et  de  le  retenir  prifonnier^  jufqu'à  ce  que  nous 
fordflions  de  notre  retraites  mais  alors  même,  il  pou- 
voit  courir  nous  dénoncer,  et  caufer  notre  perte. 
Nous  le  fentions  bien  ;  mais  nous  avions  réfolu  d'en 
courir  le  rifque  ;  quoique  nous  puffions  encore 
éprouver  de  l'ingratitude  dés  hommes,  nos  mains  ne 
fe  fouilleroient  pas  d'un  fang  innocent. 

Au  relie,  il  faut  avoir  été  profcrit  pour  favoir 
comme  il  eil  difficile  et  gênant  d'avoir,  à  chaque  in- 
Itant  du  jour,  fes  pas  à  mefurer,  fon  haleine  à  ne 
pouffer  que  doucenient,  un  éternuement  à  étouffer, 
un  rire,  un  cri,  le  moindre  bruit,  à  réprimer.  A 
moins  que  de  l'avoir  éprouvé,  on  ne  fe  figure  pas 
combien  cette  gêne,  fi  petite  en  apparence,  devient 
douleur,  péril,  et  tourment,  par  fa  continuité.  C'étoit, 
dans  notre  pofition,  un  mal  néceffaire,  et  même 
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avant  d'avoir  tité  de  la  Gironde,  je  m'y  étoîs  partU 
culierement  exercé^  avec  ma  Lodoïfka,  chez  notre 
brave  original  du  Finiftere,  qui,  pour  notre  diver- 
tiflcment  et  le  lien,  nous  ténoit  cachés  dans  une  ar- 
moire, à  côté  d'un  clubiilc,  et  au-defTous  d'un 
gendarme.  Une  maiheureufe  femme  vint  dans  la 
grotte,  mettre  à  cet  égard  nos  talens  à  l'épreuve  : 
d'abord,  ayant  plus  de  pudeur,  ella  entra  plus  avant; 
enfuite,  par  TefFct  d'un  tenefme  apparemment  opi-^ 
niâtre,  elle  y  fit  de  longs  efforts,  elle  y  mit  un  tems 
confidérable  j  enfin,  comme  elle  alloit  fortir,  le 
pied  lui  manqua  très-aifément  fur  un  terrain  hu- 
mide, gliffant,  et  chargé  d'immondices.  Une  fois 
étendue  fur  cette  terre  trop  graffe,  la  pauvre  vieille 
ne  put  jamais  fe  relever.  Long-tems  elle  s'aida 
d'un  petit  monologue,  qui,  dans  toute  autre  circon- 
flance,  auroit  pu  nous  paroi cre  divertiiTant  i  mais 
rien  n'y  faifoit  ;  elle  finit  par  pouffer  des  cris. 
Leur  éclat  ne  manqua  pas  d'attirer  pluiieurs  hom- 
mes, qui  ricanèrent  aifez  de  tems  et  d'alTez  près 
pour  nous  inquiéter.  Comme  tout  doit  finir  ce- 
pendant, ils  relevèrent  la  vieille,  et  tout  s'en  alla. 

Comme  le  jour  finiiToit,  notre  confident  vint 
nous  apprendre  que  Vami  de  Guadet  ne  pouvoit  pas, 
ç*e{l-à-dire,  xicjoit  pas,  faire  route  avec  nous,  i'efpace 
de  deux  lieues.  Il  falloit  donc  que  Guadet  tâchât 
de  s'orienter,  et  de  trouver  cette  traverfe  qu'autre- 
fois il  avoit  connue,  mais  jamais  bien;  c'étoit  déjà 
ya  fâcheux  travail  à  entreprendre,  il  faifoit  d'ailleurs 

un 


(     192    ) 

uti-temsafîreux^  la  pluie  tomboit  à  verfe,  et  nous 
promettoit,  après  la  mauvaife  nuit  que  nous  venions 
de  pafîer,  une  nuit  plus  mauvaife;  .mais  la^né.Gefîité, 
-l'inexorable  néceffité,  l'ordonnoit.  Pour  moi,  je  me 
s^fentois  très-réfblu  ;  un  exercice  fréquent  et  modéré 
dans  jiotre  dernière  maifon  avoit  guéri  ma  jambe  ; 
mon  jarret  reprencit  toute  fa  fouplelTe.  D'ailleurs^ 
c'étoit  du  côté  de  Paris  que  nous  allions  marcher; 
je  me  fentois  ma  première  vigueur,  et  mêm|^  quel- 
que contentement.  ..^   :r 

Nous  partîmes:  c'étoit  la  nuit  du  quatorze  au 
quinze  Novembre,  1793  :  O  Dieu,  tu  Tas  marquée 
par  d'aiTez  trilles  épreuves  pour  que  je  ne  l'oublie 

Où  allions-nous  cependant?  à  fix  lieues  de-là,  je 

l'ai  dit.      Six   lieues  3    nous   étions  donc   certains 

d'être  bien  reçus  ?   au  moins  Guadct  n'en  doutoit- 

pas;  et  moi-même,  pour  cette  fois,  je  trouvois  qu'il 

avoit   raifon.     La  perfonne  chez  laquelle   il  ailoit 

nous  préfente r,  avoit  une  famille  depuis  long-tems 

î:mie  de  la  Tienne  ;  et  lui  perfonellement  avoit  fauve 

cette  femme;  oui,  je  dois  l'avouer,  c'étoit  une  fem- 

-  me  ;  il  l'avoit  fauvée  d'un  procès  criminel^  où  foa 

honneur  et  celui  de  fes  parens  étoient  gravement 

.  compromis.  Depuis  cette  époque,  long-tems  même 

,  avant  la  révolution,  elle  l'avoit  cent  fois  aifuré  de  fa 

reconnoilTance,  et  lui  avoit^^fait  mille  oêVes  de  .fer- 

vice.  ;  Au  refte,  nous  nejui  demanderions  afyle  que 

.j)Our  quatre  ou  cinq  j^urs,   époque  après  laquelle 

notre  1 
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notre  généreufe  amie  entendoit,  quoiqu'on  pût  lui 
dire,  nous  recueillir  encore, 

D*abord  ce  que  nous  avions  craint,  nous  arriva. 
Nous  nous  égarâmes,  et  fi  malheureufement,  que, 
partis  à  fept  heures,  nous  n'eûmes  achevé  /qu'à 
minuit  les  deux  lieues  de  ceîte  traverfe.  Nous  étions 
pafle  par  des  chemins  fi  déteftables,  que,  fans  ex- 
agération, les  boues  nous  montoient  à  mi-jambes. 
Je  regrettois  une  forte  canne-à-fabre,  fur  laquelle  il 
avoit  fallu  m'appuyer  fi  fouvent,  et  quelquefois  fi 
violemment,  qu'enfin  elle  s'étoit  rompue.  On 
peut  fe  figurer  notre  fatigue:  pourtant  il  y  avoit 
encore  quatre  lieues  à  faire.  Nous  les  fîmes: 
nous  arrivâmes  à  quatre  heures  du  matin,  char- 
gés de  boue,  trempés  jufqu'aux  os,  tout-à-fait  é- 
puiféi^. 

Guadet  fut  frapper  à  la  porte  ;    au  bout  d'une 

demi-heure,  on  Fentrouvrit.     Un  domeilique,  qui 

•-  l'avoit  vu  cent  fois,  ne  le  voulut  point  reconnoître, 

*^- 11  déclina  fon  nom;  alors  on  dit  qu'on  alloit  réveil- 

"* '1er  Madame.     Une  autre  demi-heure  le  palFa,  après 

laquelle  Madame  fit  dire  que  ce  qu'on  lui  deman- 

doit  écoit  impofiible,  parcequ'il  y  avoit  dans   fon 

village  un  Comité  de  Surveillance:    elle   ignoroit 

apparemment  qu'il  y  en  avoit  par-jtout.    Guadet  in- 

:  fifta,  il  demanda,  à  être  introduit,  feul  d^abord,  fi 

^  Madame  i'aimoit  mieux  ;   ciju'au  moins  il  pût  lui 

"^parler  un  moment.     Madame    6t  répondre  que 

N  cel^ 
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cela  auin    étoit  impofîible,   et   la  porte  fe, refer- 
ma. 

Il  y  avoit  une  heure  que  nous  nous  tenions  fous 
des  arbres  tellement  chargés  d'eau  que  peut-être 
ils  nous  en  donnoient  plus  qu'ils  ne  nous  en  épar- 
gnoient.  Quand  j'y  etois  arrivé,  les  gouttes  de 
fueur  fe  confondoient  fur  mon  vifage  et  fur  tout 
mon  corps  avec  de  torrens  de  pluie.  Depuis  que 
nous  étions  immobiles,  un  vent  du  Midi,  qui 
nous  fembla  rafraîchilTant  d'abord  et  bientôt  très- 
froid,  foufîloit  fur  nous.  Nos  hal^ts,  imprégnés 
d'eau,  étoient  à  la  glace  ;  moi,  fur-tout,  je  gêlois: 
on  entendoit  claquer  mes  dents  ! 

Guadet,  défelpéré,  venoit  enfin  nous  rendre  compte 
de  l'inconcevable  ilTue  de  fes  démarches  :  je  ne  l'en- 
tendois  qu'à  peine.  Une  révolution  terrible  ie 
faifoit  en  moi  3  la  tranfpiration  s'étoit  entièrement 
arrêtée,  le  frilTon  m'avoit  tout-à-fait  faifi,  je  perdois 
connoiiTance.  Mes  amis  voulurent  m'appuyer  de- 
bout contre  un  arbire  :  ma  foiblelTe  étoit  fi  grande 
que  je  ne  pus  m'y  tenir  :  il  fallut  me  laifTer  m'é- 
tendre  par  terre  ;  c'eft- à-dire,  dans  l'eau.  Guadet 
courut  refrapper  à  la  porte  ;  on  ne  l'ouvrit  point  -, 
on  lui  permit  de.  parler  à  travers  le  trou  de  la  fer- 
rure. Une  chambre  et  du  feu,  dit-il,  feulement 
pour  deux  heures  !  un  de  mes  amis  fe  trouve  mal  ! 
On  alla  en  inftruire  Madame,  qui  ûz  dire  que  cela 
étoit  impojfîble.  Au  moins  un  peu  de  vinaigre  et 
un  verre  d'eau  !  s'écria  mon  malheureux  ami.     Un 

moment 
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lnoment  après  Madame  fit  répondre  encore  qUi  cela 
étcit  mpojjihîe  ! 

La  miférable  !  elle  s'appelloit .  .  .  .  .je 'le  de- 
vrois  !  je  devrois  la  nommer  !  je  devrois  la  pro- 
duire à  rendioufiafme  des  fcélérats  qui  fouillent 
aujourd'hui  la  France.  Je  l'abandonne  à  fes  re- 
mords, et  puilTe  la  juftice  vengerelTe  ne  pas  lui  gar- 
der  un  autre  châdment  !  PuiîTe-t-elle,  au  milieu  des 
premières  angoiffes  qui  l'attendent,  ne, pas  rencon- 
trer quelque  monftre  d'inhumanité  qui  lui  refuie 
l'eau  et  le  feu  1 

Je  ne  pouvois  parler,  mais  j'entendois;  j'enten-- 
dis  Guadet  accufer  la  nature  humaine,  et  déplorer 
fon  fort:  ceci  me  valut  mieux,  pour  rappelier 
mes  forces,  que  les  liqueurs  les  plus  irritantes.  Je 
repris  bientôt  tous  miCS  fensj  la  plus  vive  indi- 
gnation m'enflammoit.  Marchons  !  leur  dis-je, 
fuyonsj  fuyons,  fuyons  les  hommes!  fuyons  dans 
le  tombeau  ! 

Je  me  relevois  à  peine  que  d'autres  idées  fai- 
foient  bouillonner  mon  fang  ;  je  les  écoutois  s'en- 
tretenant  enfemble  fur  les  moyens  de  regagner 
leur  grotte  5  et  ma  tête  travailloit  un  projet  de  toute 
autre  efpece.  Moi,  me  cacher  encore  devant  des 
êtres  auîîi  vils  ?  triompher  d'eux,  ou  mourir,  plus 
de  milieu  !  Cependant  nous  achevions  le  quart 
de  lieue  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  regagner  la  grande 
route* 

N  2  Arrivés 
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Arrivés  là,  je  leur  dis  :  Mes  amis,  comment  ferez- 
vous  pour  regagner  votre  trifte  retraite  avant  le 
jour  ?  je  fuis  défefpéré  de  vous  laifîer  dans  cette 
peine,  mais  je  n'y  puis  rien,  et,  quant  à  moi,  mon 
parti  eft  pris.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  je  penfe 
qu'il  y  a  des  extrémités  au-delà  defquelles  on  ne 
doit  pas  traîner  la  vie.  Cent  fois,  je  vous  ai  pré- 
venus que  quand  j'en  lêrois  à  ce  point  de  détreilè 
extrême,  où  je  crois  qu'un  brave  homme  peut 
finir,  au  lieu  de  me  tirer  un  coup  de  piftolet,  je  me 
mettrois  fur  la  route  de  Paris.  Mille  à  parier 
contre  un  que  je  n'arriverai  pas,  je  le  fais  ;  mais 
mon  devoir  eft  de  le  tenter.  Ce  n'eft  qu'ainfi  qu'il 
m'eft  permis  de  me  donner  la  mort  ;  ma  famille,  des 
amis  de  vingt  ans,  ont  encore  fur  moi  cet  empire. 
Vous  favez  fur- tout  quelle  femme  m'attend!  il 
faut  que  mes  amis  fâchent,  qu'abandonné  du  monde 
entier,  je  leur  ai  donné  ce  témoignage  d'eilime  de 
ne  pas  défefpérer  d'eux,  et  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  rn'alkr  repofer  dans  leurs  bras.  Il 
faut  fur-tout  que  ma  Lodoïfka  voie  bien,  qu'en 
tombant,  j'avois  encore  le  vifage  tourné  vers 
elle  3  que  fi  au  contraire,  à  travers  mille  ha- 
fards,  j'arrive,  Guadet,  dis  à  tes  lâches  anjis^ 
que  déformais  je  fuis  en  fureté,  parcequ'il 
fefte  encore  fur  la  terre  quelques  amis  fidèles  et 
dévoués  ! 

Ils  me  retiennent,  ils  me  confelllent,  ils  me  prient  i 

je  ne  les  écoute  feulement  pas.    A  la  hâte,  je  nie 

-  dépouille 
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dépouille  de  tout  ce  qui  pourroît  me  gêner  dans 
ma  longue  route.  Des  bas,  des  mouchoirs,  un 
habic,  reftent  fur  le  chemin  -,  je  garde  m.a  redingotte 
nationale;  je  jette  fur  mes  cheveux  une  petite  per- 
ruque Jacobite,  avec  foin  gardée  en  réferve,  et  qui 
me  déguife  affez  bien.  Je  prelTe  Guadet  et  Salle 
fur  mon  cœur  ;  j'ouvre  mon  porte-feuille,  et  je 
partage  quelques  afîîgnats  avec  celui-ci,  plus  pauvre 
que  moi  s  j'embralTe  encore  une  fois  mes  amis,  et 
je  pars. 

Jamais  je  ne  m'étois  fenti  une  réfolution  plus 
forte,  un  courage  plus  exalté.  .  A  quelques  pas 
cependant  je  m'arrête,  je  tourne  la  tête,  je  jette  un 
regard  inquiet  fur  les  gens  de  bien  que  je  quitte.  Eux 
aufli  s'étoient  retournés,  eux  aufîi  me  regardoient, 
et  tandis  que  je  tremblois  pour  eux,  ils  trembloient 
pour  moi.  Je  les  vois  prêts  à  s'élancer  pour  me 
retenir  encore;  je  leur  fais  un  dernier  figne^de 
la  main,  je  reprends  mon  chemin,  je  m'éloigne  ; 
je  plonge  fur  cette  immenfe  route  de  Paris 
un  regard  d'efpérance  mêlée  de  que^qu'étonne- 
ment. 

Je  pars  :  vous  allez  jouir  d'un  fpedlacle  digne  'de 
quelqu'attendon;  vous  allez  contempler  un  homme, 
un  homme  feu),  aux  prifes  avec  la  fortune,  et  devant 
un  monde  d'ennemis.  Non,  je  me  trompe,  je 
n'étois  pas  feul  !  La  haine  des  tyrans,  le  mépris  des 
efclaves,  le  mépris  de  la  mort,  marchoient  avec 
moi.  Ta  tendrelTç  immortelle,  ton  impérieux  §é- 
N  3  nie^ 


(     i9â     ) 

ïÀQy  m*attiroîent,  O  Lodoïlka!  ,Sur-tout,  Dieud'e- 
quité.  Providence  infatigable,  j'étois  pas  à  pas,  tan- 
tôt précédé,  tantôt  fuivi,  de  ta  protedion,  que  tu  ne 
refufes  pas  toujours  à  l'innocence. 

Mont -Pont  y  chef-lieu  de  diftriâ:,  à  deux  lieues  de- 
là, étoit  un  pafTage  dangereux  :  la  prudence  con- 
feilloic  de  le  franchir  avant  le  jour.  Cependant 
mes  membres,  toujours  engourdis,  refufoient  d'aller 
Vite.  Bientôt  Pexercice  reporta  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ce  feu  qui  nagueres  n'enflammoit 
que  ma  tête  et  mon  cœur.  Mon  fang,  réchauffé, 
circula  fans  obftaclei  la  tranfpiration  fe  rétablit; 
j'allai  Vite,  j'allois  longtems,  je  ne  fentois  plus  mes 
fatigues.  Il  eu  probable  qu'en  nous  repouffant  avec 
tant  de  barbarie,  cette  femme  venoit  de  m'épargner 
une  m.aladle.  Le  foleil  fe  levoit  quant  je  vis  Mont- 
Pont.  Ses  habitans,  pour  s'afîiirer  que  rien  ne  for- 
tiroit  de  la  Gironde,  fans  avoir  été  bien  examiné, 
avbient  placé  une  fentinelie  à  l'entrée  de  la  ville,  dé 
ce  côté-là.  Je  voyois  bien  le  fadlionnaire  ^  il  étoit 
appuyé  contre  le  mur^,  fous  une  efpece  d'auvent  ; 
et  là,  tout-à-fait  immobile,  il  avoit  l'air  de  me  re- 
garder venir,  et  de  m'examiner  attentivement. 
Pour  ne  pas  me  rendre  fufpeél,  je  diminuai  la  vî- 
tefTe  de  ma  courfe^  je  m'avançai  avec  précaution, 
tenant  tout  prêt  mon  méchant  paifeport,  que  je 
comptois  lui  préfenter  d'un  air  détaché,  efpérant 
qu'après  y  avoir  jette  un  coup  d'œil,  il  me  diroit 
Tqlje  !    Il  ne  me  dit  pas  un  mot,  car  il  dormoit  -,  le 

bout 
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bout  de  fon  fufil  repofoit  fur  fon  eftomac,  la  croiîc 
étoit  par  terre,  et  barroit  mon  chemin  :  je  pafîai  par* 
delTus.  Pour  ne  pas  troubler  l'heureux  fommeil  de 
ce  jeune  homme,  je  continuai  de  marcher  à  petit 
pas,  à  bas  bruit.  Au  bout  de  la  rue,  je  repris  ma 
marche.  Alors  il  s*éveilk,  il  demanda.  Qui  vive  ! 
Il  le  cria  deux  fois.  Il  Tauroit  crié  dix,  que  renvie 
ne  m'auroiL  pas  pris  de  retourner  pour  lui  ré- 
pondre, . 

Je  voulois  pouffer  beaucoup  plus  loin,  mais,  à 
demi-lieue,  je  fentis,  aux  environs  de  la  cheville  du 
pied  gauche,  une  vive  douleur  qui  me  faifit  comme 
un  coup  de  foudre.  Je  comptois  que  ce  ne  feroit 
rien,  je  la  voulus  fourmonter  :  elle  devint  plus  vive, 
et  fe  fixa,  defcendant  jufques  fous  la  plante  du  pied. 
C'étoit  apparemment  le  refte  du  dépôt  de  la  tran- 
fpiration  arrêtée,  une  humeur  inflammatoire  qui  ie 
jettoit  fur  la  poitrine,  au  moment  où  je  perdis 
connoiffance  à  la  porte  de  cette  femme;  et  que 
mes  derniers  efforts  venoient  de  déterminer  à  fc 
porter  aux  extrémités.  Quoiqu'il  en  foit,  je  ne  fis 
pas  fains  peine  une  autre  demi-lieue.  Ce  fut  dans 
une  auberge  de  village  que  j'obtins  une  chambre, 
un  grand  feu,  et  un  déjeuner  dînatoire,  donc  j'avois 
grand  befoin. 

J'y  trouvai  même  une  écritoire  et  une  bonne  plume, 

qui  ne  m'étoient  pas  moins  néceffaires.    Mon  paffe- 

port  étoit  de  Rennes.      Dans  la  Gironde,   un  ami 

de    notre    curé,    un  écrivain  non  moins  officieux 

N  4  qu'habile. 
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qu'habile,  y  avoît  fait,  de  la  même  main,  et  pour^ 
tant  de  quatre  écritures  différentes,  quatre  vifas 
divers:  l'un  du  bureau  des  clafTes  de  la  Marine  de 
rOrient,  Tautre  d'un  de  fes  municipaux,  le  troir- 
fîeme  de  la  Marine  de  Bourdeaux,  le  dernier  du 
nouveau  maire  de  cette  ville.  Tous  certifîoien^ 
qu'ils  a  voient  vu  ;pajfer  le  citoyen  Lâcher,  (c'étoit 
mon  nouveau  nom,)  et  que  j'étois  un  brave  fans- 
culotte.  Fort  bien  1  Mais  depuis  Bourdeaux,  ^ 
me  falloit  auffi  quelques  vifas.  Je  favois  le  norn  du 
préfident  du  Comité  de  Surveillance  de  Libournei 
je  me  hafardai  de  l'y  ajouter  de  ma  main,  beaucoup 
moins  habile  à  fe  déguifer;  j'y  réuïïis  néanmoins 
paffablement 5  et  je  fis  bien;  à  dix  lieues  de- là, 
j'étois  arrêté  fans  cette  précaution. 

Vous  faurez  que  ce  pafiêport,  ainfi  bardé  de  fi- 
gnateurs,  pouvoir  aller  dans  les  villages,  mais  que 
I^our  les  villes  il  ne  valoit  rien.  Il  y  manquoit  en- 
core affez  de  chofes  pour  que  les  citadins  n'en  fuf- 
fent  pas  toujours  dupes,  il  y  manquoit  le  vlfa  du 
diflrid  et  fon  cachet  5  et  puis  tout  ce  qui  avoitpaffd 
à  Bourdeaux  étoit  très  fufpeél  dans  les  chef-lieux 
de  diftrid  et  de  département  j  ^  fur  moh  paffage 
il  y  en  avoit  peut-être  vingt  de  ces  chef-lieux  i  et 
dans  chacun  quelques  commiiTaires  du  pouvoir  ex- 
écutif, tous  émiflâires  des  Jacobins  de  Paris,  à  gui 
ma  figure  étoit  bien  connue,  ou,  qui  pis  eft,  des 
Montagnards  qui  me  connoiffoient  mieux  I  Je  de- 
vois  donc  m'arranger  de  manière  à  nç  jamais  paiîè;ç 
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ks  villes  qu^au  hv^r  du  foleil,  où  à  Tentrêe  de  k 
puki  il  falloit  ne  coucher  que  dans  les  villages.  Ce- 
ci même  àvoit  Tinconvénient  de  îne  reiidre  quel« 
quefois  fufpe6t,  mais  ce  péril  étoit  moindre  que  cç- 
Jui  auquel  je  m'expoferois,  fi  je  m'arrêtois  mêmç 
^ans  un  bourg. 

Cette  après-dinée  je  deyoîs  donc  faire  trois 
Jleues  pour  traverfer  Mujfîdan  à  la  brpne^  et  m'aller 
gîter  une  lieue  plus  loin.  Je  pards  à  trois  heures, 
pn  peu  répofé,  bien  féche,  mais  non  moins  tra- 
vaillé de  mon  rhumatlfme.  Bientôt  les  douleurs 
devinrent  fi  vives^  qu'à  chaque  pas  rnon  corps  fc 
plioit  à  moitié  et  ne  fe  relevoit  point  fans  un 
grand  efForç.  La  jambe  malade  enfloit,  devenoi|: 
brûlante,  et  prenoit  un  poids  accablant.  Pour 
furcroit  de  peine,  je  me  traînois  fur  un  chemin 
|:antôt  coupé  par  de  profonds  monceaux  de  boue, 
tantôt  recouvert  de  cailloux  pointus,  fur  lefquels 
je  ne  m-aventurois  que  comme  fur  des  charbons 
ardens.  Le  travail  de  cette  marche  ^toit  fi  péni- 
ble, qu-au  bout  de  cinq  minutes  je  me  trouvois 
inondé  de  :foeur,  et  qu'alors  force  étoit  de  m'arrêter 
au  inoin^  autant  de  tems,  et  de  reflcr  pen^-Ç  in- 
quiet, foufïrant,  une  jambe  en  Tair,  Tautre  bien 
iaffe,  et  le  corps  appuyé  fur  un  bâton.  La  nuit 
çommençoit,  et  d'ailleurs  mes  forces  étoient  vrai- 
ment épuifées,  quand  je  me  trouvai  dans  un  village 
à  demi-lieue  au-deffous  dé"  MulBdan,  Je  vis  un 
boviÇÎ>on,  où  je  m'arrêtais 
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Les  bonnes  gens  qui  rhabitoient  !  Ah,  mon- 
fîetir,  vous  paroilTez  bien  malade  !  Ils  exami- 
nèrent ma  jambe,  ils  me  préparèrent  avec  zèle  le 
bain  d'eau  tiède  que  je  defirois.  Ils  coururent 
chercher  la  fleur  de  fureau  que  je  demandai.  Ils 
voulurent  que  je  foupafle  dans  une  petite  chambre 
féparée,  parcequ'ils  préparoient  à  fouper  pour 
une  bande  de  révolutionnaires  très-furieux,  très- 
bavards,  et  qu'un  malade  etoit  bien-aife  d'être 
tranquille.  Je  ne  fais  s'il  dévinoient  que  j'avois 
quelques  raifons  de  ne  pas  aimer  cette  compagnie. 
Enfin  l'hôtefTe  découcha  pour  me  donner  fon  lit. 
Il  feroit  meilleur,  et  d'ailleurs  je  ferois  feul  dans 
une  chambre.  J'étois  fi  las,  j'avois  tant  fbufFert, 
j'avois  pafTé  deux  nuits  fi  fàcheufes,  ma  jambe  pa- 
roilToit  exiger  fi  impérieufement  le  plus  long  repos 
polTible  5  mes  hôtes  avoient  tant  d'attentions  et  de  fi 
bonnes  figures,  et  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  crois  aux 
figures  auffi  ;  quelquefois  je  compte  un  peu  fur  les 
belles,  et  toujours  beaucoup  fur  les  bonnes.  Enfin, 
ces  braves  gens  prenoient  tant  de  foin  d'écarter  de  moi 
tout  fujet  d'inquiétudes  et  tout  regard  curieux  !  Je 
crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  me  repofer 
chez  eux  jufqu'au  fur-lendemain.  Leurs  foins  ne 
fe  démentirent  par  une  minute  ;  fur-tout  ils  ne  m'al- 
larmerent  point  de  cette  foule  de  queflions  dont 
les  aubergiftes  vous  accablent  toujours.  Seulement 
ils  me  difoient  quelquefois  :  Vous  venez  de  Bour- 
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deaux  furement,  monfieur  î  Et  fans  attendre  ma 
■  répotife,  fans  en  demander  davantage,  fans  rien 
ajouter,  ils  levoient  au  ciel  les  yeux  et  les  mains  d'un 
air  tes  fignificatif.  Une  fois  pourtant  la  femme, 
en  regardant  mes  vête  mens  que  mes  dernières 
courfes  n'avoient  pas  embellis,  me  dit  :  Ah  !  mon- 
fieur, vous  avez  beau  faire  :  on  voit  bien  que 
vous  êtes  fait  pour  porter  des  habits  plus  propres 
que  ceux-là!  Le  compliment  ne  me  fit  pas  au- 
trement plaifif  5  ce  m'étoit  un  avertiifement  que 
je  ne  me  donnois  pas  encore -bien  toute  Tencolure 
d'un  fale  Jacobin,  et  je  me  promis  de  ne  riçn  né- 
gliger pour  i'attrapper.  Ce  ne  fut  dont  qu'à  la 
fin  du  fécond  jour  que  je  pris  congé  de  mes  hôtes  î 
Qu'avec  peine  je  les  quittai  les  excellentes  gensj 
et  qu'en  foldant  le  petit  compte  de  ma  dépenfe, 
je  reffentis  au  déplaifir  fecret  du  trop  bon  marché 
qu'ils  me  firent  ! 

Je  m'achemine  fur  Muffîdanj  j'y  entre  à  la 
brune.  Un  corps-de- garde  eit  au  milieu  de  la 
rue  principale  fur  la  droite  i  je  me  glilTe  à  gauche, 
pendant  que  des  rouilliers  paiTent  avec  leurs  cha- 
rettes,  entre  deux.  Me  voilà,  fans  accident,  hors 
de  la  ville.  Mais  le  m^oyen  de  me  traîner  plus 
loin.  J'ai  vainement  foigné  mon  rhumatifme,  k 
mal  a  empiré;  le  peu  d'exercice  que  je  viens 
de  prendre  a  beaucoup  augmenté  l'enflare  ; 
elle  monte  à  mi-jambe.  Les  douleurs  font  ex- 
trêmes. Qu'elle  fatalité  1  Moi  qui  nagueres  en- 
core 
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core  marchois  fi  bien,  me  voilà  privé  de  mes 
jambes,  au  moment  où  je  comptois  principalement 
fur  elles  pour  mon  falut.  Si  je  ne  fats  que 
deux  lieues  par  jour,  qu'elle  elpérance  puis-je 
conferver!  Ils  fe  trouvent  quintuplés  les  périls 
de  mon  entreprife,  déjà  fi  audacieufe.  M'arrêtcr 
dans  plus  de  foixante  auberges  1  relier  deux  grands 
mois  en  route  1  comment  n'être  pas  découverte  ? 
au  moins  s'il  m'eût  été  donné  de  prelTer  encore 
une  fois  Lodoïfka  fur  mon  cœur  1  mais  il  efl  trop 
vrai  qu'enfin  le  cruel  deftin  nous  fépare  !  Ainfi 
je  murmurois  contre  la  Providence  :  et  qu'elle 
pardonne  aux  foibkfîes  de  l'homme  -,  il  ne  l'accufc 
fi  fouvent,  que  parcequ'il  ne  pénètre  point  feSj, 
vues! 

Je  vous  aflure  que  j'eus  befoin  d'un  vrai  courage^ 
pendant  les  mortelles  deux  heures  que  je  mis  à 
faire  trois  petits  quarts  de  lieue.  Enfin,  parvenu 
au  premier  village,  j'y  réveillai  des  payfans,  les 
priant  de  m'enfeigner  l'auberge.  L'un  d'eux  me 
conduifit  à  une  maifon  de  mauvaiie  apparence,  au 
relie  trop  femblable  à  ion  maître,  qui  vint  en  grorn- 
melant  m'en  ouvrir  la  porte.  Il  me  toifa  d'un  air 
défiant  -,  puis,  dans  fon  patois,  que  j'eus  le  bonheur 
de  comprendre,  il  dit  à  mon  guide  :  Où  l'as  tu 
trouvé  ?  Ma  foi,  fur  le  chemin  !  répondit  celui-ci  : 
à  quoi  le  brutal  répliqua,  Bon,  bon.  On  le  retou%j 
nera.  -  -  ....r.  ^^ 
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J'étoîs  entré.  L'homme  a  voit  déjà  repris  ià  pîpc, 
ia  fumoit  fans  rien  dire,  me  crachoit  prefque  fur  les 
pieds,  s'éîoit  campé  tout  au  beau  milieu  du  feu 
qu'il  me  cachoit,  et  fembloit  avoir  completcement 
oublié  qu'il  y  avoit  là  quelqu'un.  Sa  petite  femme, 
au  contraire,  venoit  de  prendre  avec  moi  le  ton  le 
plus  careiîant.  Mais  il  y  avoit  dans  fcs  difcours  je 
ne  fais  quoi  de  contraint,  dans  fes  regards  quelque 
chofe  de  faux,  et  fur  toute  là  mine  hypocrite  un  air 
de  malice  méchante,  qui  ne  me  permit  pas  d'être 
un  inftant  là  duppe.  Je  ne  pouvois  gueres  être 
plus  mal  tombé,  mais  je  ne  pouvois  pas  non  plus 
être  mieux  averti.  Sur  le  champ  j'arrangeai  mon 
vifâge,  mes  geftes,  mes  paroles,  félon  le  peformage 
que  j'étois  appelle  ii  malheureufement  à  repre- 
fenter. 

Tout  en  brûlant  mon  omelette,  la  bavarde  fem- 
piterneîle  m'afTaffinoit  de  fes  queftions,  qu'elle  entre- 
mêloit  de  reflétions  infidieufes.  Comme  elle  les 
plaignoit  ces  bons  feigneurs,  ces  pauvres  prêtres, 
tous  ces  braves  marchands  qu'on  guillotinoit  par 
douzaine!  Cela  ne  prit  pas.  Elle  fe  rabattit  fur 
Corday,  dont  elle  fit  l'éloge  ;  fur  Marat,  dont  elle 
dit  pis  que  pendre.  J'entrai  dans  une  groffe  fureur, 
et  ne  la  menaçai  pas  moins  que  de  la  guillotines 
le  tout  en  vrai  flyle  de  Père  Duchefne  :  enfin 
je  me  rendis  un  Jacobin,  hideux  de  reffemblance. 
Elle  ne  s'étonna  point  ;  elle  ne  fe  rendit  point  ; 
elle  continua  fon  vilain  rôle  avec  une  perfidie  con- 
fiante, 
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fiante,    et  je    demeurai   dans   le  mien    avec   une 
épouvantable  intrépidité. 

Pourtant  fallut-il  s'aller  coucher.  Par  précaution, 
je  me  mis  au  lit  avec  mon  pantalon^  où  je  tenois 
toujours  mes  deux  bons  piflolets  de  poche.  Ma 
chère  efpingoUe,  je  la  braquai  ibus  mon  chevet. 
Au  refte,  quelque  formidable  que  fût  cette  arme, 
qui,  de  fa  large  embouchure,  comxme  d'un  canon 
chargé  à  mitraille,  vomilToit  quatre  balles  et  quinze 
chévretines  à  la  fois,  et  laiiToit  enfuite  échapper  une 
puiiTante  bayonette,  ce  n'étoit  pas  fur  elle  que  je 
comptois  le  plus.  Ce  qui  me  donnoit  fur-tout  Fau- 
dace  de  regarder  avec  calme  les  renaifTans  périls 
de  chaque  jour,  et  de  traverfer,  tête  levé,  la  foule 
ennemie,  c'étoient  plufieurs  pilules  d'un  excellent 
'?pium,  don  précieux  de  mon  univerfel  du  Finiflere. 
Je  les  tenois  enveloppées  d'un  morceau  de  gant, 
cachées  fur  ma  peau  même,  d'ailleurs  fi  bien  et 
dans  un  endroit  fi  fecret,  qu'à  mioins  de  me  mettre 
nud  de  la  tête  aux  pieds,  et  de  me  palper  le  plus 
indécemment  du  monde,  il  étoit  impofîible  de  rien 
trouver.  Au  cas  d'une  attaque  imprévue,  de  quel- 
que brufque  furprife,  qui  ne  m'eût  permis'  ni  de  me 
faire  jour  ni  de  terminer  mon  fort  avec  mes  pif- 
tolets,  une  reffource  dernière,  mais  affurée,  me 
reftoit  encore.  Du  fond  de  l'affreux  cachot  oij 
ils  ne  manqueroient  pas  de  me  jetter  d'abord,  au 
moyen  de  mon  invifible  narcotique,  j'échappois  à  leur 
exécrable  échafaud.     Je  me  complaifois  dans  cette 
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penfée,  que,  jufqu'à  mon  dernier  foupîr,  défiant  leur 
fureur,  je  Taurois  trompée. 

Le  lendemain  je  fus  un  peu  furpris  d'avoir  pafîe  ' 
toute  une  bonne  et  longue  nuit  dans  le  même  lieu. 
C'étoit  à  plus  de  neuf  heures  que  rhôtefTe  me  re» 
veilloit,  pour  me  demander  fi  je  ne  partois  pas.  Je 
TalTurai  que,  me  trouvant  fort  bien  chez  elle,  j'y  di- 
nerois  :  il  ne  tint  pas  à  elle  que  ce  ne  fut  mon  der- 
nier dîner.  Comme  je  le  finiffois  elle  fortit,  me 
difant  d'un  ton  patelin,  que  je  la  payerois  à  fon  re- 
tour ;  qu'elle  alloit  rentrer  dans  l'inilant.  Il  eil  vrai 
qu'elle  ne  tarda  pas,  mais  elle  amenoit  un  gros  pay- 
fan,  encore  plus  embarafïe  qu'enorgueilli  de  fa  ma- 
giilrature.  C'eft  le  citoyen  notre  Maire,  me  dit- 
elle  ;  il  vient  voir  votre  pafîe  !  Je  le  produifîs  d'un 
air  fatisfait.  A  la  manière  dont  il  le  lut,  je  recon- 
nus prefqu'aufitôt  qu'il  ne  fa  voit  pas  lire.  Mais  il 
demanda  le  cachet.  Il  avoit  un  timbre  que  je  lui 
montrai,  ajoutant  qu'on  ne  cachetoit  pas  d'une  autre 
manière  dans  mon  pays;  et  du  même  tems  je  com- 
mençai fur  cette  efpece  de  cachet  une  longue  et 
belle  hifloire,  fouvent  interrompue  par  les  rafades  du 
petit  vin  aigrelet,  dont  je  venois  de  faire  apporter 
pinte,  pour  que  le  citoyen  Maire  me  fit  l'honneur 
de  boire  un  coup  avec  moi.  J'avois  très-bien  fait, 
et  je  m'apperçus,  dans  le  cours  du  récit  de  mon 
hiftoire,  que  les  épifodes  faifoient  merveilleufement 
valoir  le  fonds.  La  méchante  hôteffe  s'en  apperçut 
auffi,  le  Maire  trouvoit  mes  papiers  trop  bons,  ce. 
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ft*étoît  pas  fbn  compté..  Je  vais,  dît-elle,  chercher 
le  citoyen  Procureur- Syndic  ;  c'eft  celui-là  qui  dé* 
chiffre  tout  couramment  «dans  les  écriture^.   E  entra 
prefqu'auiTitôt,  fût  reçu  comme  un  homme  dont  je 
connoifTois  l'éclatant  mérite,  prit  un  troifieme  verre, 
et  d'abord  entendit  l'un  de  mes  derniers  contes,  que 
le  Maire  me  pria  de  recommencer  pour  fon  col- 
lègue.   Sur  celui-là  un  fécond  fut  ànté,  et  ht  le 
fécond  un  troifieme,  que  plufieurs  autres  fuivirent, 
encore  le  tout  accompagné  du  cliquetis  des  verres 
et  du  fracas  des  éclats  de  rire  que  mes  villageois 
poufToient  à  pleine  gorge.      Pour  eux  prodigue, 
avare  pour  moi,  je  remplifTois  à  tout  moment  leurs 
verres,  et  ne  vuidois  le  mien  que  le  moins  pofTibîe. 
Peu- à-peu   néanmoins  je   m'étois   échauffé  moi- 
même,  j'en   avois  une  pointe,  et  n'en  valois  que 
mieux.     Mes  récits,  toujours  plus  divertiflans,  les 
falfoient  pâmer  de  joie.   Ils  oublioient  le  paffeport; 
qu'au    refte   j 'avois    grand   foin   de  leur  rappel- 
1er  fans  cefîê.     La  femme,  qui  ne  buvoit  pas,  gril- 
loir de  rimpadence  de  le  voir  reparoître  ;  il  repa- 
roiffoit  en  effet,  mais  pour  difparoître  auffitôt.    £tf 
devoir,  le  rejp5i  pur  les  Magtfirats  du  Peuple,  me 
le  mettoient  à  chaque  inftant  à  la  mian  ;  mais  les  ver- 
tus de  Marat  à  publier,  les  grandes  proueffes  de  la 
Montagne  à  peindre,  tant  de  récits  intéréffans  ou 
gais  que  j'avois  à  faire,  ne  me  permettoient  pas 
de  l'ouvrir.  Sans  que  j'y  fîffe  la  moindre  attention,  il 
letomboit  dans  .mon  porte-feuille.    Je  ne  tardois 
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pas  à  l'en  retirer,  mais  pour  Vy  laifler  retomber  en- 
core.    Dans  rcfpacç  d'une  heure  il  fit  trente  fois  le 
voyages  trente  fois  ils  Tentrevirent,  -  ils  ne  virent 
pas  une  fois.     Au  refte,  il  n'en  étoit  plus  befoin. 
.^Jus  je  parlois,  plus  je  criois,  plus  je  jurois,  plus  je 
,  ^^^uillotinois,  plus  j'infultois  à  la  morale,  à  la  jutlice, 
j^  l'honnêteté  publique,   moins  ils  avoient  envie  de 
..'  lire  mes  papiers;   nul  doute  déformais  que  je  ne 
^-fijfîe  un  des  bons  patriotes  de  la  France.     L'hôtefîe 
en  enrageoit,  elle  alla  chercher  un  municipal,  pour 
^j^i:enfort.     Je  le  fis  boire  et  rire,  rire  et  boire,  mais 
.^pour  le  pafTeport  il  ne  lui  fut  permis,  comme  aux 
_^,. autres,  de  l'appercevoir  que  de  loin.     Pourtant  la 
^.jimijaurée  n'en  vouloit  point  démordre  j  ne  fut-ce  que 
^-|K)ur  le  débit  de  fon  vin,  elle  iroit  chercher  toute  fa 
^municipalité,    pièce  à  pièce!     Ne  , m'amenoit-elle 
pas  encore  deux  recrues,  mais  fi  puilTamment  ro- 
bufles,  qu'eux  lèuls  auroient  vuidé  la  cave.    On  eut 
.fini  par  m'y  enterrer.  Dès  que  je  les  apperçus,  je  me 
levai  pour  payer  ma  dépenfe.  L'honnête  femme,  qui 
pourtant  s'étoit  contentée  de  regarder  boire,  voyoit 
double  :  elle  comptoit  quelques  pintes  de  plus.  Moî^ 
qui  n'avois  rien  à  craindre,  je  l'envoyai  à  tous  les 
diables,  et  lui  offris  pour  le  voyage  mon  pop,  dont 
je  cefîbis  de  parler,   et  avec  lequel  j'afiTurois  aux 
-nouveaux  venus,  qu'on  iroit  jufqu'aii  fond  de  l'enfer. 
Cette  aflertion  ne  fut  contredit  par  aucun  des  an- 
ciens.    Le  Maire,  qui  ne  l'avoit  pas  iû,  quoique  je 
lui  en  euffe  laifle  le  pouvoir,  juroit  cju'^V  »>  avoit 
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tim  à  y  reprmdrii  mais  il  k  juroit  moins  -fort  que 
les  deux  acolytes,  auxquels  je  n'a  vois  pas  permis  .de 
le  lire.  Ce  fut  au  milieu  de  leurs  complimens  que 
je  payai,  aveic  la  dépenie  déjà  faite,  une  autre  pinte, 
que  je  lis  apporter  5  et  dès  que  j'en  eus  goûté  à  la 
ianté  des  deux  derniers  auxiliaires,  je  pris  congé,  au 
regret  de  la  compagnie,  fâchée  de  perdre  un  fi  bon 
compagnon  i  fur- tout  au  grand  regret  de  la  mé- 
chante femme,  intérieurement  défepérée  d'être  en- 
fin réduite  à  ne  plus  efpérer  cette  fois  aux  cents 
francs  de  gratifications,  dont  on  récompenfoit  tous 
les  délatours. 

Le  lendemain  rien  de  nouveau;  ce  ne  fut  que  le 
jour  d'après  que  je  vis  Périgueux,  dangereux  paf- 
fage,  aux  environs  duquel  Tami  de  Valady  s'étoit 
fait  arrêter.  Heureufement  la  route  de  Limoges 
tourne  la  ville  par  un  fauxbourg,  où  perfonne  ne 
m'inquiéta i  mais  il  étoit  nuit  pleine,  lorfqu'excédc 
de  farigue,  j'arrivai  dans  un  hameau,  diftant  d'une 
lieue,  appelle  les  l'az'ernes,  L'aubergifte  s'alloit  cou- 
cher. A  peine  je  lui  demandois  un  lit,  qu'il  me 
demanda  mon  pafTeport:  dis  qu'il  eut  reconnu  qu'il 
ij'étoit  point  vifé  du  chef  lieu,  il  fe  récria  s  Je  vois 
bien,  difoit-il,  qu'il  eft  de  Libourne,^^?;;^  quoi  je  mus 
feroîs  arrêter  tout-à-rheure-y  mais  vous  pafTez  Péri- 
gueux,  fans  vous  préfenter  aux  autorités  -,  dès  de- 
main, pardieu,  on  vous  y  fera  reconduire  1  Le  moyea 
de  ne  pas  frémir  ^  je  n'ignorois  pas  que  deux  ou 
trois  Montagnards  étoient  dans  Périguepx,- ou  d'ail- 
leurs 
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leurs  tous  les  corps  adminiftratifs  avoîérit:  été,  (3aiî§lè 
ftyle  d'Hébert,  reghierês^  Je  fis  néanmoins  bonne 
contenance,  annonçant  que  je  ne  voyois  à  ce  retour 
d'autre  inconvénient  que  celui  d'allonger  ma  route, 
à  moi,  pauvre  diable,  déjà  (i  malade  ;  je  croyois 
d'ailleurs  inutile  et  même  impoffible  de  faire  vifer 
mes  papiers  par-tout  où  je  paiïbis.  A  quoi  l'hôte  re- 
pondit toujours  trop  laconiquement:  Ah,  pardieu, 
vous  y  ferez  reconduit!  Enfin,  une  efpece  de  voitu- 
fier,  qui  avoit  l'air  de  la  franchife,  de  la  douceur,  et 
de  la  bonhommie,  prit  paru  pour  moi,  contre  Tau- 
bergifte,  auquel  il  remontra,  d'un  ton  amical  mais 
ferme,  qu'en  effet  ce  pauvre  ho7nms  n'étoit  pas  tenu 
de  fe  faire  vifer  dans  toutes  les  villes  ;  qu'il  y  auroit 
de  la  cruauté  à  le  faire  retourner  fur  fes  pas  dans 
l'état  oii  il  fe  trouvoit  j  qu'à  force  de  chicanner  les 
voyageurs,  on  les  dégoutoit  ;  et  que  c'étoit  ainli 
qiCon  acheter  oit  de  ruiner  les  auhergijiesy  le  cQynynerce^ 
taFrancey  et  les  voituriers !  A  ce  difcours,  notre  hôte, 
un  peu  calmé,  ne  répéta  plus  fa  terrible  phrafe; 
mais,  quoique  je  puffe  effayer,  il  ne  dit  pas  non  plus 
un  feul  mot  qui  fût  propre  à  me  raiTurer:  je  trouvai 
même  que  toutes  fes  manières  étoient  de  mauvaife 
augure.  Il  ne  me  donnoit  pour  fouper  qu'un  mor- 
ceau de  pain  noir  et  de  la  piquette.  Mon  hvdiVt  parte- 
naire prit  encore  pitié  de  ma  peine  ;  il  m'offrit  et 
me  força  d'accepter  le  dernier  morceau  d'un  m.or- 
cé'^u  de  volaille,  qu'il  dévoroit  quand  j'étois  entré. 
Pife 't)H"caufa.  Je  ne  fais  comment  on  parla  de 
■^'""'-  O  2  divorce. 
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divorce.    Mon  bon  homme  alors  fe  mît  en  coiere  i 
l^roteflant  qu'on  ne  le  réduiroit  jamais  à  fe  féparer 
^e  fa  femme  et  de  Tes  enfans.     Je  vis  qu'il  les  ado- 
roit  ',  et  quelques  mots  fuffirent  pour  m'apprendré 
que  ctt  homme^  mal-élevé,  mais  bien  né,  feulement 
aidé  de  fes  fimples  lumières  et  de  fa  probité  natù- 
i*elle,  déteftoit  les  excès  du  jour  :  je  n'appris  pas, 
fans  quelque  joie,  qu'il  alloit  à  Limoges,  avec  une 
pedte  charette  chargée  de  marchandifes  ;  et  je  me 
promis  bien  de  me  lever  d'affez  bonne  heure  pour 
jfaire  route  avec  lui,  pourvu  que  Taubergifte  n'eût 
peut-être  le  fecret  deffein  de  me  faire  reprendre 
^le  chemin  de  Périgueux.     Sa  femme,  comme  j'ai- 
lois  dans  un  grenier  vers  le  grabat  qu'elle  m'indi- 
quoit,  me  déclara  qu'il  falloit  payer  fur  l'heure  mon 
méchant  repas  et  mon  plus   méchant  lit.     Qu'un 
philofophe  même  eft  quelquefois  foible  et  bifarre! 
Cette  circonftànce,  qui  d'ailleurs  me  prouvoit  qu'en- 
iin  je  jouois  à  merveille  le  fans-culotte,  et  que  le  re- 
préfentant  du  peuple  étoit  bien  caché,  cette  circon- 
ftànce m'affeda  beaucoup  plus  vivement  que  l'ap- 
proche des  plus  grands  périls.     J'avois  en  vérité  les 
larmes  aux  yeux,   lorfque  je  tendis  à  cette  femnDss  le 
piètre  aiTignat  de  quinze  fols,  fur  lequel  elle   me 
rendit  encore  un  momeron  de  cinq  -,  et  dès  qu'elle  fe 
'fût  éloignée.   Que  de  peines,  m'écriai-je,  que  de 
peines  à  lbuffrîr,que  d'humiliations' à  dévorer!  Hé- 
las, et  pour  finir  peut-êtrç  fur  un  éehafaud  i    '    , 
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Jugez  pourtant  de  l'imprudence  que  je  venois  de 
commettre  et  de  l'angoifîe  qui  la  fuivit,  lorfquç 
prefqu'aufri-tôt  le  bruit,  caufé  par  quelques  mouvôf^ 
mensj  partis  d'une  autre  manière  de  lit,  que  je  n'a- 
vois  pas  apperçu  à  l'autre  extrémité  de  mon  taudis, 
me  fit  comprendre  qu'un  pauvre  haire  ctoit  là,  qui, 
s'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  profondément  endormi,  de* 
voit  m'aVoir  entendu.  Dès  lors  c'en  fut  fait  de  ma 
nuitî  l'inquiétude  amena  i'infomniej  à  la  pointe 
du  jour  feulement,  la  fièvre  m'ayant  laiiTé,  je  tombai 
dans  un  afToupifTement  trop  long.  Quand  je  rouvris 
les  yeux,  il  y  avoit  une  bonne  heure  que  le  char- 
retier tutélaire  étoit  partis  et  mon  opium,  qui, 
s'étant  détaché  dans  les  mouvemens  de  ma  veille, 
étoit  apparemment  perdu.  Dans  quelle  anxiété  me 
jetta  la  recherche  de  ce  fccours  plus  que  jamais  in* 
dilpenfable  3  quel  tourment  jufqu'à  ce  que  je  TeuiTe 
retrouvé  !  Peut-être  aucun  des  cruels  accidens  de 
ce  trifle  voyage  ne  m'avoit  fait  autant  fouffrir  ! 

Je  defcendois  pour  me  traîner  dehors,  quand,  du 
feuil  delà  porte,  i'aubergifte,  déjà  à  cheval,  me  cria. 
Bon  voyage  !  je  vais  à  Périgueux.  Un  inllant  a- 
près,  réfléchiffant  fur  l'étrange  loin  qu'il  avoit  pris 
de  me  dire  où  il  alioit,  à  moi  qui  ne  le  lui  deman- 
dois  pas,  je  m'inquiétai  de  favoir  s'il  avoit  bien 
pris  cette  route  -,  et,  regardant  de  tous  cotés,  je  ne 
^tis  rien  fur  celle  de  Périgueux,  mais,  au  contraire, 
un  cavalier  qui  galloppoit  du  côté  de  Thiviers.  Dès 
lors  je  fuis  en  proie  aux  plus  vives  allarmcs  :  fans 
O  3  doute 


doute  il  prend  l'avance  pour  me  dénoncer  et  me 
feire  arrêter  dans  le  premier  bourg  ;  pourtant  je  me 
mets  en  chemin,  bien  réfolu  d'interroger  les  paiTans. 
Le  premier  à  qui  je  demande  fi  le  cavalier,  qui  ell 
en  avant,  n'a  pas  un  cheval  nqir,  un  manteau  gris, 
à-peu -près  cinquante  ans,  cinq  pieds  fix  pouces,  les 
cheveux  bruns,  me  répond  Oui.  Autant  m'en  dit  le 
fécond.  Le  troifieme  c'étoit  mon  charretier  de  la 
veille;  il  avoit  été  lentement,  parcequ'il  y  avoit 
toujours  à  monter.  J'afFedle  un  air  riant,  et  je  lui 
dis.  Bonjour  !  Notre  aubergiile  efl  donc  en  avant?- 
Il  me  répond  fimplement  que  non.  Préoccupé  de 
mes  craintes,  je  n'ajoute  rien  s  je  palTe,  et,  demi- 
quart  de  lieue  plus  loin,  je  queftionne  un  quatrième 
voyageur.  C'elt  bien  l'homme  que  vous  me  dé- 
peignez, dit-il  ;  mais  vous  ne  pouvez  manquer  de 
le  ratrapper.  Il  vient  de  s'arrêter  au  bas  de  la  mon- 
tagne, dans  le  gros  village  que  vous  pouvez  apper- 
cevoir  d'ici.  Ces  mots  ne  me  permettent  plus  de 
douter  du  malheur  qu'un  traître  me  prépare.  Pour 
l'éviter,  s'il  efl  pofTibie,  je  ferai  bien,  quoiqu'il 
m'en  coûte,  et  quelqu'un  foit  le  rilque,  de  revenir 
fur  mes  pas,  de  retourner  à  Périgueux,  et  de  m'y 
faire  vifer.  Sans  doute  il  vaut  encore  mieux  aller 
de  moi-même  me  préfenter  dans  cette  redoutable 
ville,  oij  du  moins  m^a  démarche,  en  apparence  vo- 
lontaire, infpirera  quelque  confiance,  que  d'y  être 
reconduit  dès  ce  foir  par  les  Jacobins  de  ce  bourg, 
où  un  dénonciateur  m'attend.     Quelle  alternative 
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néanmoins!  Que  le  choix  eft  cruel!  Et  qiseîk 
notre  méchanceté  m'y  réduk!  Enfin,  je  me  dé- 
cide^  et  me  voilà^  bien  trille^  reprenant  le  chemia 
de  la  ville."  Je  retouve  le  charretier,  qui  me  de- 
mande fî  j'ai  perdu  quelque  chofe  ?  ■ — Héks^  cui^ 
mes  fatigues  et  mon  tems  !  je  retourne  à  Périgneux  ! 
Mais  vous,  qui  m'aviez  infpiré  tant  de  confiance^ 
vousauffi,  pourquoi  me  tromper  maintenant?  Pour- 
quoi vous  réunir  à  cet  homme  qui  me  trahit?  ■ —  Qoi? 
me  dit-îi.  —  L'aubergîlte  !  C'eft  lui  qui  vient  de 
pafier  fur  ce  cheval  noir^  avec  on  manteau  gris;.  H 
vous  a  prié  de  ne  m'en  rien  dire  i  ii  eft  dlé  me  dé- 
noncer à  Paliiïbux,  —  Pas  un  mot  de  vrai  !  s'écrk 
mon  charretier.  Je  l'ai  bien  vu  ce  voyageur  ;  ce 
n'eil  pas  Taubergilte  :  s'il  en  étoit  capable^  je  aje 
retournerois  jamais- loger  chez  lui  !  et  de  ce  ton  que 
le  menfonge  n'imite  pas^  de  œt  air  feniible  que  le 
méchant  n'aura  jamais^  il  ajoute.  Tenez,  mon  pau-> 
vre  amij  vous  me  faites  compaliion  ;  dans  l'état  où 
vous  êtes,  avec  une  jambe  enflée  jufqu'au  genou, 
vous  ne  retourneriez  à  Périgueux!  Croyez-moi, 
montez  fur  ma  charrette,  faites- vous  un  trou  dans 
mes  marchandifes  I  venez  diner  à  Paliffoux;  je  vous- 
promets,  que,  dans  ma  compagnie,  perfonne  ne 
vous  y  dira  mot  !  Après  toutj  je  m'en  tiens  à  mon 
premier  dire,  vous  n'avez  pas  l'air  d'un  voleur. 

Quel  heureux  changement  dans  ma  fituation  I 
Cette  charrette  me  fecoue  à  faire  trembler  l  Et  dans 
cliaque  cahos  je  dois  me  cramponer  fortement,  fi 

O  4  je 
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je  ne  veux  pas  être  précipité  du  haut  en  bas  !  Maïs 
ma  jambe  fe  repofe.  Les  fueurs  abondantes^  les 
fatigues  cruelles,  les  douleurs  aiguës,  me  font  épar- 
gnées ;  et  puis  fi  le  bon  charretier  me  continue  la 
proteélion  !  ....  11  faut  encore  m'aiTurer  !  ....  Il 
faut  voir  ! 

Nous  dinâmes  enfemble  :  le  repas  fut  trop  court. 
Plus  je  lui  parlois,  plus  il  m'inlpiroit  de  confiance, 
et  plus  il  s'afîbroit  de  fon  côté  que  je  n'avois  fas 
r air  d'un  voleur.  Cet  étrange  compliment,  auquel 
il  bornoit  fes  éloges,  ne  pouvoit  que  me  frapper 
beaucoup.  Je  l'avois  d'abord  expliqué  dans  ce  fens; 
que  le  bon  charrerier,  tout  plein  de  fon  état,  avoit 
le  bonheur  de  ne  connoitre  que  cette  efpece  d'enne- 
mis j  apparemment  fon  efprit  naïf  et  fimple  n'en 
imaginoit  aucune  autre  j  mais  bientôt  j'appris  que 
rhôte  des  Tavernes  ne  m'avoit  craint  ni  comme  a- 
riftocrate,  ni  comme  Girondifle  :  il  ne  fe  mêloit  que 
de  {^^  affaires,  et  tout  bonnement  il  m'avoit  pris 
pour  un  voleur.  De-là  venoit  que  fa  femme  m'a- 
voit  fait  payer  d'avance  s  et,  pendant  que  je  me 
couchois,  mon  charretier  avoit  par  inftinét  difTua- 
dé  l'aubergifte,  qui,  fans  cela,  m'eût  peut-être  fait 
arrêter.  Mes  marches  douloureufes,  par  de  mauvais 
chemins  et  des  tems  affreux,  m'avoicnt  déjà  fi  fort 
changé  !  D'ailleurs  j'étois  arrivé  dans  cette  auberge 
à  une  heure  indue  5  quoiqu'il  en  foit,  mon  brave 
homme  ne  fe  repentoit  pas  de  m'avoir  défendu  :  il 
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répétoit  fans  cefie  que  je  n'avois  pas  Taîr  d*un  vo- 
leur. 

C'eft  qu'au  contraire,  Lil  dis-je,  je  fuis  leur  en- 
nemi !  Nous  entrâmes  en  explication  ;  je  continuai. 
Les  voleurs,  ce  font  les  Maratiftes,  ce  font  les  gens 
qui  guillotinent  les  négocians  pour  s'emparer  de 
leurs  marchandifes,  et  qui.  détruifent  le  commerce 
par  cette  loi  du  m.aximum,  également  ruineufe,  in- 
excufable,  et  qui  n'eft  qu'une  permilTion  donnée  à 
tous  les^  brigands  de  piller  tous  les  magazins  1  Bra- 
vo !  s'écria-t-ii,  en  m'appliquant  fur  la  poitrine  un 
rude  coup  du  plat  de  fa  main.  Je  repris  :  Eh  bien, 
moi,  je  fuis  du  commerce  de  Bourdeaux.  Je  me 
fuis  prononcé  contre  les  voleurs.  Je  les  ai  tout 
haut  appelles  par  leur  nom.  J'ai  décidé  nombre  de 
mes  camarades  à  leur  faire  la  guerre  :  je  la  leur  aï 
faite  longue  et  mortelle.  Enfin,  ils  font  les  plus 
forts  i  ils  veulent  ma  tête,  et  je  me  fauve.  —  A  ta 
iânté  !  s'écria-t-il,  en  pouffant  fon  verre  fur  le  mien. 
Il  ne  buvoit  pas,  il  avaloit,  il  trépignoit  d'aife. 
Des  coquins!  des  coquins!  me  dit-il i  un  tas  de 
drôles  qui  n'ont  jamais  rien  fait,  et  qui  mangent  le 
bien  de  celui  qui  travaille  !  Mon  beau  cheveau  ne 
l'ont-ils  pas  requéri,  comme  ils  difent?  ils  ont  telle- 
ment chargé  la  pauvre  bête  qu'il  en  eft  devenu 
malade  et  mort  *.  je  l'avois  payés  vingt  beaux 
louis.  Et  ce  divorce!  c'etl  auffi  pour  requérir  ma 
fertime  qu'ils  ont  inventé  ça!  eft-ce  qu'on  peut 
m'ôter  ma  femme  ?    voyons  !   facrebleu,    que  j'ai 

bien 


(     2i8     f 

bien  fait  de  vous  avoir  défendu!  Et  vous  vien- 
drez avec  moi,  dà  1  Je  fuis  connu  fur  toute  cette 
route.  Avec  moi,  on  ne  vous  dira  rien  :  &cre- 
bleu,  je  ie  vojois  bien  que  vous  n'aviez  pas  i^air 
d^un  voieur  l 

Pour  qu'il  eiï  fut  plus  flir,  je  payai  tout  le  fricotj, 
ti,  le  priant  de  fe  charger  dorénavant  de  ma  dé- 
penfe,  je  le  forçai  de  recevoir  un  aiïignaî  de  cin- 
quante livres,  qu'il  ne  mit  point  dans  fon'  porte- 
feuille^  fans  me  parler  de  fon  cheveau,  de  ià 
femme,  de  ion  Dieu  5  et  fans  avoir  rky^ 
quatre  ou  cinq  fois  que  je  n'étois  pas  un  vo- 
kun 

Il  etrr,  pour  moi,  l'attention  de  ne  point  aller 
coucher  à  Thiviers.  Ce  fut  dès  le  grand  matin 
que  lîous  pafsâmes  ce  chef-iieu  de  diftriél  j,  étendu 
dans  la  charrette  et  couché  à  plat-ventre  fous  la 
toile  oui  couvroit  les  marchàndifes,  j'étois  invifi- 
h\t.  Dans  toutes  les  auberges,  mon  condu6leur 
étoit  connu.  Les  queilions  curieufes  ne  s'adref- 
foient  qu'à  lui;  il  me  donnoit  pour  un  jeune 
Libournois  de  fes  amis,  et  ne  manquoit  pas  d'af- 
îirmer  que  j'étois  bien  en  règle.  Dans  les  villages, 
dans  les  pedts  bourgs,  je  ne  prenois  pas  l'inutile 
peine  de  me  cacher  fous  la  toile  ,  je  pafîois  à  vifage 
découvert,  feulement  à  demi-couché  fur  la  char- 
rette; la  jambe /malade,  enveloppée  du  fareau  de 
mon  guide,  Tair  fadgué,  fouffrant,  mais  pourtant 
£cr  et  déterminé.    Qui  dans  cet  équipage,  et  fous 
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ce  maifitkn,  eût  foupçonné  Tun  de  ces  profciîts 
trop  fameux,  pourfuivis  dans  toute,  la  France  i 
Je  reflemblois  tout- à-fait  à  un  pauvre  volontaire, 
tout-à-rhcure  forti  des  hôpitaux,  et  s'en  retournant 
au  pays  avec  un  congé  de  femeflre. 

.  Gette  r<:ffemb.lance  et  ma  préfence  d'efprit  me 
tirèrent  à  la.  fin  de  la  troifieme  journée  d'un  très^ 
mauvais  pas.  C'étoit  à  Aîxe,  peu  te  ville  à  deux 
lieues  de  Limoges.  Mon  conducteur  m'avoit  dit 
qu'on  n'y  montoit  point  la  garde  j  ainfi  je  ne  m'étois 
pas  mis  fous  la  toile  j  tout  d'irn  coup,  au  détour 
d'une  rue,  nous  tombons  dans  un  pofte  tout 
nouvellement  établi.  Pour  cette  fois,  il  faifoit 
beau,  il  faifoit  jour,  le  faélionnaire  ne  dormoit  pas, 
etj  qui  pisefl,  vingt  de  fes  camarades,  afiis  au  de- 
liors  à  côté  de  lui,  me  regardoient  curieufement. 
Citoyen  j  ton  pafTeport  !  me  dit  la  fentinelle. 
lyîoi,  fans  hé.fiter,  je  lui  crie  en  foulevant  ma 
jambe  avec  effort  :  Attend  petit  b***!  (c'étoit  un 
enfant  de  feize  ans.)  Va-t-en  à  ma  place  te  faire 
mettre  à  terre  par  les  brigands  de  la  Vendée  !  Puis, 
^.n- revenant,  palfe  hardiment  par-tout;  ta  jambe  à 
imoitié  caifée  te  fervira  de  palfeport.  A  ces  mots 
.]§  fans-culotterie  charmée  partit  d'un  éclat  gêné- 
^^^j.tous,  en  battant  des  mains,  s'écrioient:  Bien, 
bien,  camarade  1  Et  le  pauvre  petit  foldat,  tout 
honteux,  prit  aulTi  le  parti  de  rire.  Quand  à  mon 
guidcj,  preifé  d'aller  plus  loin,  il  remuoit  terrible- 
ment fon  foijet,     C'étoit  la  première  fois  que  je  le 
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voyois  battre  fes  chevaux  s  c'étoit  aufTi  la  pliis 
grande  preuve  d'attachement  qu'il  pût  m^cdojRr 
ner!  -     :; 

Ce  fut  dans  la  même  foirée  que  nous  arrivânies 
à  Limoges  :  mon  conduâ:eur  favoit  que  je  ne  pou- 
vois  y  defcendre  à  Tauberge  :  il  me  reçut  chez  lui. 
Je  n'y  demeurai  pas  fans  quelque  péril  j  fa  maifon 
étoit  ouverte  à  tout  venant  ;  j'occupois,  dans  une 
chambre  du  fond,  un  bon  lit,  d'où  je  ne  fortois 
gueres,  que  pour  tremper  ma  jambe  dans  le  fceau, 
plein  d'eau  tiède,  qu'on  m'apportoit  dix  fois  par  jour: 
deux  journées  s'écoulèrent  ainfi,  au  milieu  des  foins 
que  la  femme  fe  donnoit  pour  rétablir  ma  fanté,  et 
des  recherches  que  faifoit  le  mari,  pour  trouver  qTiel« 
que  hn  garçon  qui  me  conduisît  plus  loin  j  çt  qu'a- 
lors je  remerciois  la  Providence,  qui  ne  fêm- 
bloit  m'avoir  lié  les  jambes,  qu'afin  de  me  for- 
cer à  tomber  dans  les  bras  de  cet  excellent  protec- 
teur ! 

Nous  étions  à  la  fin  de  la  troifieme  journée, 
l'heure  étoit  pafle  à  laquelle  mon  condudleur  or- 
dinairemeht  rentroit:  fa  femme  vint  tout-à-coup, 
d'un  ton  myflérieux,  me  conter  que  fon  mari 
i'avoit  chargée  de  me  conduire  fur  l'heure  à  l'au- 
berge du  fauxbourg,  où  j'allois  trouver  des  voi- 
turiers  qui  m'en  meneroient  à  Orléans.  Non, 
non,  vous  vous  trompez,  lui  <lis-je,  ce  n'eft  point 
à  l'heure  qu'il  eft  que  des  voituriers  partent  i  ce 
n'eft  point  à  l'auberge  du  fauxbourg^  que  je  dois 

aller  : 


(      221       ) 

aller  ;  au  dehors  de  ce  fauxbourg  je  trouverois 
un  corps-de*garcie,  c|u*il  me  faut  éviter  î  Mon 
brave  ami  m*en  a  prévenu  ;  c'eft  lui,  lui  fèul,  qui 
me  veut  guider  dans  ce  palîàge  difficile  5  il  m'en  a 
donné  fa  parole,  'fy  compte,  et  fuis  bien  fur  qu'il  ne 
m'abandonne  pas  !  Alors  elle  fe  mit  à  pleurer,  m'a- 
voua qu'elle  prenoit  peur  ;  et  me  conjura  de  ne 
point  affliger  fon  mari,  par  le  récit  de  la  petite  ruje 
qu'elle  avoit  inventée  pour  me  déloger  pendant  fon 
abfence. 

Petite  rufe,  foit,  pauvre  femme!  mais  fi  je 
vous  avois  cru,  je  faifois  naufrage  dans  le  port  ! 

Il  rentra  prefqu'auiïi-tôt  fon  mari.  Ses  yeux 
étoient  étincelans  ;  jamais  fon  maintien  ne  m'avoit 
paru  fi  animé  -,  il  vouloit  parler,  et  ne  pouvoit 
pas.  Enfin  il  campa  fes  deux  poings  ilir  mes  é- 
paules  et  fa  rude  barbe  dans  mon  .  vifage,  puis 
m'écrafant  la  main,  qu'il  croyoit  feulement  lèrrer, 
Sacrebleu  î  s'écria-t-il,  c'ell  fini  !  vous  partez  de- 
main !  un  bon  garçon  vous  roule  jufqu'à  Paris  1  il 
efl  prévenu  que  vous  êtes  marchanâije  de  conîrehandey 
que  tout  le  long  de  la  route  il  faut  Jouffler,  Sacre- 
bleu,  que  je  fuis  content  ! 

Le  brave  homme  !  qu'il  l'auroit  été  davantage, 
s'il  eût  fu  tout  ce  que  j'étois  1  mais  le  lui  confier, 
c'étoit  en  même  tems  le  dire  à  fa  femme,  avec 
laquelle  il  ne  favoit  pas  garder  un  fecret.  Et  jugez, 
■^ns  fa  mortelle  frayeur,  quelles  nouvelles  j)^///^ 
rufes  elle  eut  peut-être  inventées  î   alTurément  la 
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tête  iuî  en  €Ût  tournée,  et  dès  le  lendentain/  fans 
doute,  avant  que  j'eulTe  fait  di:c  lieues,  fon  mari, 
moi,  ie  hon  garçon^  nous  étions  tous  perdus.  Je 
me  vis,  à  regret,  forcé  de  cacher  quelque  chofe 
à  ce  digne  ami. 

Il  me  reveilla  avant  deux  heures  du  matin.; 
c'eft  qu'il  falloit  avoir  le  tems  de  vuider  chacun  fa 
bouteille,  d'entamer  l'andouille,  et  de  mettre  fur  le 
tout  quelques  bonms  gouttes  de  café.  Le  moyen 
de  me  refufer  à  ce  très  matinal  repas  !  il  m'y 
convioit  de  fi  bon  cœur  1  il  avoit  tant  de  plaifir 
à  trinquer  avec  moi!  pourtant  j'appercevois  fa 
joie  mêlée  de  quelque  trifteffe.  Ce  ne  pouvoit 
être  feulement  le  chagrin  de  m.e  quitter,  puis  qu'à 
ce  prix  il  étoit  mon  libérateur.  Enfin  je  lus  que 
fa  femme,  toujours  plus  effrayée,  n'avoit  pu  jamais 
fe  décider  à  refier  cette  nuit  dans  fa  maifon  :  —  ça 
me  fait  bien  de  la  peine,  difoit-il,  car  aufîi-tôt  que 
je  vous  aurai  conduit  à  votre  occafion,  moi  auffi 
je  pardrai.  Je  vais  à  Périgueux  -,  c'efl  un  vo- 
yage de  pluficurs  jours  5  on  efl  alors  bien  aife  de  eau- 
fer  avec  fa  femme.  Je  le  crois,  il  Tadoroit  comme 
au  premier  jour  de  fes  noces.  Eh  bien  !  pourfuivit- 
il,  c'efl  parrie  remife  ;  je  retrouverai  ma  femme,  et 
je  n'aurois  pas  retrouvé  i'occafion  de  fauver  un 
honête  homme. . .  .  Vous  qui  me  lifez,  je  ne  fak 
fi  vous  êtes  émus  autant  que  je  le  fus  :  je  l'écoutois, 
j'admirois  en  filence,  et  mes  yeux  fe  mouilloient  de 
larmes  !  , 

Quand 
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Quand  nous  eûmes  bien  bu,  bien  mangé,  nous 
partîmes  j  mais  il  fallut  auparavant  fouffrir  qu'il 
farcît  mes  poches  de  pain,  de  viandes,  de  fruits, 
de  châtaignes;  il  m'offrit  encore  une  paire  de 
gants  de  laine  et  un  bonnet  de  coton,  que  j'acceptai 
de  grand  cœur,  et  que  je  conferve. 

Aux  premiers  rayons  du  crépufcule,  nous  fîmes 
un  affez  long  détour,  au  moyen  duquel,  le  corps- 
de-garde  et  tous  les  pofles  extérieurs  furent  évités* 
A  demi-lieue,  fur  la  grande  route,  nous  entrâmes 
dans  un  bouchon,  où  le  nouveau  guide  m'attendoit. 
Après  qu'il  m'eut  remis  dans  fes  mains,  et  repété 
cent  fois  fes  recommandations,  mon  brave  ami  me 
ferra,  m'embraffa,  pleura  même  1  Moi  aulTi,  je 
pîeurois;  mais  qu'elles  font  douces  les  larmes  de 
la  reconnoiffance  !  .  .  .  .  Enfin  nous  nous  dîmea 
adieu  1 

Adieu  brave  homme,  homme  fenfible  et  géné- 
reux, boa  fans- culotte,,  tels  qu'ils  devroient  être, 
tels  qu'ils  feroient  tous,  fi  des  fcélétats  n'avoient 
pris  à  tâche  de  les  pervertir  !  Tu  dois  être  perfécu-' 
té  dans  ma  trifte  patrie,  puifque  ton  âme,  agreSe 
et  fmiple,  eft  douée  de  toutes  les  vertus  auxquelles 
la  plus  haute  philofophie  n'atteint  que  Rarement .  .  . 
il  doit  être  perfécute  !  ....  O  Dieu  1  Dieu  juite^ 
rends-lui  du  moins  dans  fes  inforninestous  les  it- 
cours  qu'il  m'a  prêtés  ! 

i^on,  nouveau  conducleur  éroit  ce  que  m'avoit 
dit  i'a»cien  :    un  bon    gnrçon,    dans  le  fens  qu'il - 

a  voit 
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avoît  du  courage  et  me  montroient  îes  meilleurs 
difpofitions.  Mais  un  premier  coup-d'œil  jétté  fur 
fa  voiture,  fort  différente  de  celle  de  mon  charre- 
tier, me  fit  comprendre  que  j'y  ferois  dans  une  li- 
tuation  fouvent  très-périlleufe  et  prefque  toujours 
très-délicate.  D'abord  elle  étoit  lourde  cette  voi- 
ture, et  très-pefamment  chargée:  nous  n'irions 
donc  qu'à  petites  journées.  Enfuite,  j'avois  fept 
compagnons  de  voyage,    et   quels   compagnons  1 

c'étoient !  tous 

fèpt,  d'humeur  très  dîfcordante,  ne  s'entendoient  que 
fur  un  point  ;  tous  lêpt,  ils  s'honoroient  d'être  Ja- 
cobins, et  n'étoient  pas  médiocrement  Jacobinifés. 

Tels  écoient  les  voyageurs,  appelles,  d'abord  par 
le  feul  intérêt  de  faire  quelque  chofe  d'agréable  au 
conducteur,  appelles,  dis-je,  à  garder  mon  fecret 
dans  tout  le  cours  du  voyage,  et  même  à  payer 
pour  moi  de  leurs  perfonnes  en  maintes  occafions. 
A  l'entrée  d'une  ville,  à  chaque  corps -de -garde,  à 
chaque  pofte,  à  tout  endroit  où  l'on  demanderoit 
des  paffeports,  il  faudroit  que  je  me  tinffe  couché 
tout  de  mon  long  dans  la  voiture,  une  moitié  de_ 
mon  corps  couverte  des  habits,  des  manteaux,  des 
corps  mêmes  de  tous  ces  francs  Montagnards,  et 
l'autre  moitié  cachée  fous  les  jupons  de  leurs  femmes 
Maratifles.  C'étoit  ainfi  qu'on  prétendoit  me  paifer 
par-tout  :  on  n'avoit  pas  d'autre  moyen  ! 

Si  vous  prenez  un  inftant  ma  place,  vous  con- 
cevrez toutes  les  difficultés  de  ma  pofitiou.    Pre- 
mièrement, 
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mierement,  il  y  avoit  des  circonilances  extrêmement 

■  .rpérilleulès,  où  je  devois  pourtant  prendre  avec  mes 
camarades  Tair  d'un  homme  qui  ne  redoute  rien. 
Par  exemple,  dès  que  les  palTeports  a  voient  été  vus 
quelque  part,  on  m'y  croyoit  hors  d'affaire  :  l'au- 
berge où  Ton  s'arrêtoit  pour  dîner,  pour  coucher 

,;iur-tout,   étoit  ordinairement  la  meillure  du  lieu, 

-par  coûféquent  iâ  plus  fréquentée  des  voyageurs. 
C'étoit-là  que  j'avois  à  craindre  la  rencontre  d'un 

-.député,  d'un  commiiTaire,  de  ces  coureurs  en  chaife 
de  pofte,  dont  la  plupart,  employés  par  le  gou- 
vernement, me  connoilToient.  C'étoit-là  néanmoins 
que  je  devois  conferver  un  front  tout-à-fait  tran- 
quille j  que  fi  j'eUiTe  laiffé  tranfpirer  quelques-unes 
de  mes  mille  inquiétudes,  on  fe  fût  dit  à  l'oreille  : 
Cet  homme  eil  donc  très  connu  !  feroit-ce  un  émi- 
gré ?  feroit-ce  un  perfonnage  de  quelque  impor- 
tance ?•  et  bientôt  on  ne  fe  fût  pas  gêné  de  le  dire 
tout  haut.  Je  ne  devois  donc  jamais  prendre  d'au- 
tres précautions  ni  témoigner  d'autres  craintes  que 
celles  qui  convenoient  à  un  obfcur  déferteur  :  perfonne 
ne  me  croyoit  autre  chofe.  Malheur  à  moi  fi  mes 
compagnons  avoient  pu  deviner  qui  j'étais  i  les  uns 

"euffent  pâli  d'effroi,  les  autres  euffent  voulu  m'ar- 
racher  les  yeux  ;  je  ne  fais  pas  même  fi  le  conduc- 

.  teur,  maigre  Tappas  de  la  récompenfe  que  je  lui  avois 
promife,  malgré  les  recommandations  de  mon  bon 

ami,  -qui  étoit  auffi  le  ffen,  malgré  fa  haine  peur  les 
tyrans  <iu  jour,  je  ne  làis  pas  s'il  eût  ofé  tenir  ferme. 

P  û 
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Il  me  falioitj  en  fécond  lieu,  au  milieu  des  petites 
faélions  qui  divifoicnt  la  carrofTée,  conflamment  évi- 
ter de  prendre  parti  -,  je  ne  de  vois  en  mécontenter 
ni  en  époufer  aucune,  mais  au  contraire  les  ménager 
toutes,  et  doucement  me  faire  jour  entre  elles.  Que 
dis~je  1  il  me  falloit,  par  un  art  plus  profond  que 
celui  de  la  coquette  la  plus  exercée,  m'attacher  ^ 
m'attirer  tous  les  foins,  à  me  gagner  toutes  les  bien- 
veillances, à  me  conquérir  tous  les  cœurs.  Ce 
n'étoit  pas  feulement  un  ennemi  que  j'avois  à 
craindre  i  il  fufEfoit  d'un  indifférent  pour  me  perdre. 
Mon  falut  exigeoit  que,  dans*cette  coterie,  compoféc 
de  tant  d'originaux  difcordans,  il  n'y  eût  perfonne 
qui  ne  s'accordât  à  raffoler  de  moi. 

Ils  en  raffolèrent  tous,  et  bientôt.  Le  cavalier,  je 
lui  tenois  tête,  le  verre  en  main,  dans  les  repas  du 
foir        ^|ç****    ^***    ****    jç****- 

dès  la  féconde  journée,  ils  raffoloient  de  moi. 

Pardon  de  tous  ces  détails  3  mai^  c'eft  qu'auffi 
V  jamais  homme  ne  fe  trouva  dans  une  fituation  fem- 
blable,  et  maintenant  le  récit  des  faits  va  fuivre 
avec  rapidité. 

Pendant  les  deux  premiers  jours,  tout  alla  bien  ; 
perfonne  ne  s'inquiéta  de  nous.  Au  milieu  du  troi- 
fieme,  la  méfaventure  d'Jixe  fe  renouvella.  C'étoit 
à  BûiS'Remontj  je  crois  j  un  miférable  petit  hameau, 
compofé  de  cinc^  à  fix  chaumières.  Le  moyen  de 
foupçonner  qu'une  fentinelle  étoit  là  î  II  avoit  gelé, 
il  faifoit  très-froid  3  pour  me  réchauffer,  j'avois  mis 

pied 
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ipied  à  terre,  je  marchois  avec  le  cavalien  Tout-à- 
coup  un  faélionnaire  nous  apparoît.  Je  vais  à -lui: 
Que  fais-tu  là  camarade  ?  il  me  paroît  que  tu  ne 
brûles  pas  ?  —  Lui  fe  met  à  rire.  —  Si  tu  veux  que 
j'aide  plus  chaud,  me  répond-il,  tu  n'as  qu'à  m'ap- 
porter  un  verre  de  vin.  —  De  tout  mon  cœur  1  Je 
le  vais  chercher.  Je  ne  le  lui  portai  pasj  je  le  lui 
envoyai.  Cependant  il  rcgardoit  les  palTeports  des 
autres  -3  il  oublia  le  mien. 

Pourquoi  donc  une  fentinelle  dans  ce  hameau  ? 
difois-je  au  maître  de  pofte,  qui  tenoit  un  bouchon 
qu'il  appelloit  auberge.  Il  nous  apprit  que  la  Vendée, 
qui  groiTiiToit  beaucoup  et  s'avançoit  de  ce  côté, 
forçoit  à  cette  furveillance.  Sur  une  route  de  trente 
lieues  nous  trouverions  des  corps -de -garde  dans 
tous  les  endroits  où  nous  paiTerions.  —  A  ces  mots, 
notre  voiturier  fronça  le  fourcil.  Après  Lim.oges,  il 
avoir  cru  ne  devoir  être  vifité  qu'une  fois  à  Châ- 
teau-Roux ;  puis  d'Orléans  à  Paris,  très  mauvais 
paffage,  quatre  ou  cinq  fois.  Sa  contrebande  deve- 
noit  bien  plus  difficile  à  Joiiffler  !  C'efl  dans  cette 
occafion  que  j'eus  lieu  de  reconnoître  qu'avec  un 
grand  courage  cet  homme  avoit  plus  d'adrelTe  et  de 
pénétration  qu'on  ne  devoit  l'attendre  dans  fon  état. 
' — Vous  vous  conduirez  très- bien  avec  ces  gens-là, 
me  dit-il  tout  bas  en  me  montrant  la  carrofiee  : 
condnuez,  ne  craignez  pas  que  je  vous  manque. 
FuiTiCZ'VOUs  le  diable,  ajoUta-t-il  en  me  ferrant  la 
"main,  je  vous  paiTcrai  !     Je  repondis  :    Fort  bien  ! 

P  2  maisj 
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mais,  puiique  les  obftacîes  font  doublés,  je  double- 
rai la  récompenfe.  A  la  bonne  heure  1  repliqua-t-il  : 
vous  êtes  un  homme  jufte,  et  cela  me  fait  plaifir. 
Cependant  ne  vous  gênez  pasj  on  fe  retrouve  dans 
le  monde,  et  alors  comme  alors  ! 

Le  foir  du  lendemain,  nous  fûmes  arrêtés  à  ren- 
trée à'Jrgenton  5  mais  on  ne  fouilla  point  la  voiture, 
on  fe  contenta  de  regarder  les  papiers  que  chacun  ^ 
produifit.  Moi,  pour  n'en  pas  produire,  j'étois^ 
comme  je  Fai  annoncé,  tapis  fous  un  tas  de  hardes 
et  de  juppes.  Je  ne  m'en  dépêtrai  que  pour  def- 
cendre  à  l'auberge.  Tous  les  efprits  y  étoient  oc- 
cupés de  l'événement  de  l'après-dinée.  Sans  fe  faire 
pfefîèr,  on  nous  le  conta.  Deux  volontaires  avoient 
été  rencontrés  hier,  aux  environs  Dufay^  vers  mi- 
nuit, dans  la  traverfe,  et  n'ayant  pour  tout  paiîèport 
qu'une  permiffion  qui  n'avoit  pas  paru  fort  en  règle. 
Aujourd'hui  douze  gardes  nationaux  les  amenoient 
à  Argenton,  pour  qu'on  les  examinât  de  plus  près. 
A  quelques  portées  de  fiifil  de  la  ville,  un  des  deux 
fufpe6ls  a  voit  prétexté  un  befoin.  On  lui  a  voit 
permis  de  s'écarter.  Arrivé  fur  les  bords  de  la, 
rivière,  il  en  avoit  d'un  coup-d'œil  fondé  la  pro- 
fondeur :  il  avoit  jette  un  couteau  à  fon  camarade, 
en  lui  criant  5  Tâches  de  t'enfervir!  et  il  s'étoit  pré- 
cipité. On  s'étoit  vainement  efforcé  de  le  fecoufir: 
depuis  deux  heures  on  le  cherchoit  fous  l'eau.  Son 
compagnon  vcnoit  d'être  jette  dans  les  prifons  de 
la  ville.  —  Ce  récit  me  fit  frémir.    Je  favois  que 

Guadet 
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Guadet  et  Salle  nourrifToient  depuis  Ipng-tems  le 
téméraire  projet  de  traverfer  toute  la  France,  avec 
une  permifîion  qu'ils  fe  feroient  fabriquée,  comme 
étant  des  Ibldats  qui  alioient  rejoindre  l'armée  du 
Nord,  Parvenus  aux  frontières,  ils  auroient  tra- 
verfé  les  Pays-Bas,  pour  aller  chercher  à  Amfler- 
dam  quelque  vaiiTeau  qui  les  eût  portés  en  Amé- 
rique. Tremblant  pour  mes  amis,  je  demandai  le 
fîgnalement  de  ces  volontaires  s  on  me  les  dépeignit 
tels  à-peu-près  que  je  les  connoiffois.  Hélas,  étoit- 
il  bien  vrai  que  ce  fût  Salle,  qui  non  loin  de  moi 
gémit  dans  les  cachots,  et  que  mon  clier  Guadet  eût 
trouvé  fon  tombeau  dans  les  eaux  de  la  Creufe  I  Je 
n'ai  pu  depuis  ce  tems-là  rien  apprendre  de  ce  qui  les 
touche.* 

Tourmenté  de  cette  inquiétude  nouvelle,  iij  me 
falloit  cependant  affeéler  quelque  joie.  L'heure  du 
fouper  étoit  venue.  Acharnés  fur  le  premier  plaî^ 
les  convives  ne  s'appercevoient  pas  que  je  ne  pou- 
vois  manger  j  mais  le  cavalier  fe  fut  bien  vite  apper- 
Çu  que  je  ne  pouvois  boire.  Entre  lui  et  moi  le 
choc  des  verres  avoit  déjà  commencé.  Jugez  de  ce 
que  je  fouffrois  1 


*  Je  ne  le  fais  que  trop  maintenant.  Ce  n'eil  pas  fous  les 
eaux  de  la  Creufe  qu'ils  ont  péri,  mais  dans  Bourdeasix  même, 
dans  cette  ville  que  leur  courage  avoit  défendue,  que  îéiïf^  ta« 
lens  avoient  illuftrée  !  G  cité  malheureufe  I  q>iaîïd  iï!e:trasrîti 
leurs  llatues  où  tv^  as  vu  leurs  échafauds  X 


P^  Il 
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Il  y  eut  péril  à  Châîeau-Roux  dans  la  journée 
fuivante.  C'étolt  un  chef-lieu  de  département: 
les  paffeports  furent  longuement  examinés.  Puis 
un  des'^  Jacobins  de  garde  fe  hiiTa,  ]^  ^^  dois  pas 
dire  à  la  pordere,  je  dois  dire  à  l'ouverture  de  notre 
voiture.  Il  vouloir  s'alTurer  s'il  n'y  avoit  en  effet 
que  fix  voy  a  coeurs,  craignant  toujours  que  quelque 
Girondin  n'échappât.  (C'étoit  ainfi  qu'en  ce  mo- 
ment il  le  difoit  lui-même.)  Heureufement  nos 
précautions  avoient  été  prifes.  Habits,  manteaux, 
juppons;,  paille^  cartons,  paquets,  hommes,  femmes, 
enfans,  tout  me  cachoit,  nie  couvroit,  m'étouffoit; 
je  ne  bougeois  pas,  je  ne  fouSois  point  y  rnais  mon 
cœur  battoit  fort.  Enfin  Tinquifiteur  nous  aban- 
donna d'un  air  allez  mécontent  ;  et  il  devoit  l'être, 
car,  malgré  toute  fa  furveillance,  il  lailfoit  échapper- 
un  fier  Girondin. 

ïl  étoit  écrit  que  ce  feroit  dans  cette  ville  de 
Château-Roux  que  commenceroient  pour  moi  des 
épreuves  d'une  autre  efpece.  Dans  la  Gironde  nous 
avions  lu  l'événement  du  lo  Brumaire,  je  veux  dire 
raiTalïinat  juridique  de  nos-  vingt-up  malheureux 
amis,  la  plupart  fondateurs  de  la  République. 
D'autres  reiloient,  qui  pouvôient  échapper  ^  du 
moins  nous  voulions  i'efpérer  encoîe.  Ce  foir,  à 
Château-Roux,  un  homme,  qui  venoit  de  Paris, 
vint  fe  mettre  à  notre  table.  On  lui  demanda  des 
nouvelles.  Madame  Roland  vient  d'être  guillotinée, 
nous  dit-il.     Quel  coup  pour  moi  î   J'y  réfiilai  le 

moins 
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moins  mal  que  je  pus.  Les  Parifiens  avoîent  donc 
foufFert  auffi  qu'elle  tombât  fur  Téchafaut,  cette 
femme  courageufe,  qui  feul,  aux  premiers  jours 
de  Septembre,  ofoit  prendre  encore  leur  dé- 
fenfe,  et  dans  fes  écrits  immortels,  tonner 
contre  les  afTaffins,  Au  moins  on  avoit  recueilli 
{ts  dernières  paroles.  Apres  avoir  entendu  fon 
arrêt,  elle  avoit  dit  aux  brigands  du  Tribunal  Ré- 
volutionnaire :  Fous  méjugez  digne  de  -partager  le  fort 
des  grands  hommes  que  vous  avez  ajfajjïnês.  Je  tâ^ 
cherai  de  porter  à-  l'échafaud  le  courage  qu'ils  y  ont 
montré  !  Comme  on  la  traînoit  fur  un  indigne  tom- 
bereau, ia  foule,  émue  de  pitié  ou  faille  d'admira- 
tion, mais  glacée  de  terreur,  la  foule  fe  taifoit  ! 
Seulement,  de  loin  en  loin,  quelques  fcélérats  apof- 
tés  croioient:  à  la  guillotine  !  Elle,  avec  fa  douceur 
mêlée  de  fierté,  leur  répondoit  :  J'y  vais:  tout-à- 
r heure  j'y  ferai  :  mais  ceux  qui  m'y  envoient  ne  tar^ 
deront  pas  à  m'y  fuivrs!  J'y  vais  innocente:,  ils  y 
viendront  criminels  !  et  vous^  qui  applaudijfez  au- 
jourd'huiy  vous  applaudirez  alors  /  On  lui  avoit 
donné  pour  compagnon  d'infortune,  ou  plutôt  de 
gloire,  un  Citoyen  Lamarche,  homme  foible.  Au- 
près de  cette  fem.me  qui  fourioit  aux  approches  de 
la  mort,  il  étoit  dans  l'accablement.  Elle  le  foute- 
noit,  elle  le  cônfoloit  ;  et  jufqu'au  pied  de  Téchafaud, 
par  un  dernier  égard,  digne  de  cette  grande  âme  : 
Allez  le  premier  j  lui  dit-elle,  que  je  vous  épargne  au 
moins  la  doukiir  de  voir  couler  monfang  !  Elle  n'étoit 
P  4  plus 
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plus  cependant  cette  femme,  dont  le  moindre  mérite 
avoit  été  de  réunir  en  fa  perfonne  toutes  les  grâces, 
tous  les  charmes,  toutes  les  vertus,  de  fon  fexej 
cette  femme  dont  les  rares  talens  et  les  mâles  ver- 
tus auroient  honoré  les  plus  grands  honjimes  !  Elle 
n'étoit  plus  î  Ma  Lodoïfka  venoit  de  perdre  Famie 
de  fon  choix,  fon  intime  et  digne  amie  î  Elle 
n'avoit  un  moment  embelli  fa  patrie  et  travaillé  à 
l'affranchir,  que  pour  atteiler  encore,  par  un  grand 
exemple,  l'ingratitude  ou  l'aveuglement  des 
hommes!  .  .  .  Elle  n'étoit  plus  1  ...  et  lorfque  j'en 
recevois  i'afrreufe  nouvelle,  je  devois  garder  un 
front  calme.  Que  dis-je  ?  il  auroit  fallu  que  je 
partagealfe  la  cruelle  joie  de  mes  compagnons 
égarés  !  Je  ne  me  fentis  pas  ce  courage  atroce.  A 
fon  nom  révéré,  ma  bouche  murmura  quelques 
mots  d'éloge  et  de  plainte.  C'étoit  alfez  de  re- 
tenir mes  larmes  !    Quel  tourment,  grands  dieux  ! 

Plus  nous  nous  rapprochions  de  Paris,  plus  nous» 
rencontrions  de  gens  qui  en  arrivoient.  Ma  profi- 
tion  en  devenoit  plus  périlleufci  elle  enxleyenoit  fur- 
tout  plus  cruelle.  Des  vifites  à  effuyer  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  le  danger  toujours  plus  preffant 
d'être  reconnu,  tout  cela  n'étoit  que  mon  moindre 
mal.  Les  nouvelles,  les  nouvelles  qu'on  nous  dé- 
bitoit,  portoient  le  défefpoir  dans  mon  cœur  ! 
Deux  jours  après,  à  VierzoUy  c'étoit  de  C^  que 
j'apprenois  la  fin  :  on  l'avoit  immolé  dans  la 
Gironde  !     Le   lendemain,  ^  à  Salhrisy    c'étoit    de 

Manuel 


Manuel  et  de  Kerjaint  :  on  les  avoit  afTafTinés  à 
Paris  1  Deux  "jours  après,  non  loin  de  la  Ferté- 
Lovendal,  c'étoit  Roland  l  A  la  nouvelle  du  trépas 
de  fa  femme,  il  n'avoit  pu  fupporter  plus  long-tems 
le  fardeau  de  la  vie-.  Pour  ne  pas  compromettre 
Tami  qui  lui  donnoit  afyle,  il  avoit  été  fe  frapper  fur 
la  grande  route  de  Rouen.  On  avoit  trouvé  fur 
lui,  parmi  d'autres  écrits,  cet  ligne  :  Pajam^  reJpSfez 
les  reftes  d'un  homme  vertueux  I, 

La  fin  tragique  de  Lidon  mérite  auffi  quelques 
détails  à  part.  Il  s'échappoit  de  la  Gironde,  et  vers 
Brives,  lieu  de  fa  naiifance.  Bientôt,  ne  pouvant 
plus  marcher,  il  écrit  à  un  ami  de  lui  envoyer  un 
cheval.  Ce  miférable  étoit  devenu  Maratiile  -,  et 
certes  il  fe  montra  digne  de  ne  jamais  celTer  de 
l'être.  Le  monftre  !  il  porte  au  Comité  de  Sur- 
veillance de  fa  Commune,  dont  il  étoit  chef,  la 
lettre  du  trop  confiant  Lidon  -,  et,  au  lieu  d'un  cheval, 
il  lui  envoie  deux  brigades  de  gendarmerie.  Lidon 
fe  défendit  jufqu'à  la  dernière  extrémité  :  après  avoir 
tué  trois  malheureux,  il  fe  tua  ! 

Tels  étoient  les  récits  journaliers  qu'il  me  falloit" 
entendre  fans  chahger  de  vifage.  Quiconque  n'é- 
prouva point  un  pareil  fiipplice  ne  fauroit  en  avoir 
une  jufle  idée.  O  Lodoïika  !  fans  le  fouvenir  de 
toa  amour,  qui  donc  auroit  pu  m'empêcher  de  ter- 
miner mes  peines  l  Cependant,  quand  je  dévorois 
tant  de  maux  pour  aller  à  toi,  qui  pouvoit  défor- 
mais rne  garantir  que  j'eulîe  la  confolation  de  te  re- 
trouver ? 
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tromper  r  T'avolt-ii  été  polTible  de  reiirrer  dans  ce 
Farîs>  \^ers  lequel  je  me  traînois  lentement  à  travers 
de  il  grandes  fauffrances  ?  et  même  à  fiippofer  que 
m  y  fufTes  parvenue^  les  impitoyables  ennemis 
de  tous  les  ralen.s  de  toutes  les  vertus^  ne  t'y 
siîroienr-îts  pas  pourilîivie,  recherchée,  découverte  ? 
Dietix  I  S'ils  t'avoient  déjà  précipitée  dans  la  tombe, 
â  coté  de  la  Citoyenne  Roland  ? 

Depuis  quelques  jours,  mon  imagination  ne  pou- 
yok  fe  diftraîre  de  cette  horrible  image.  J'étais  de 
toïis  les.  hommes  le  plus  tourmenté,  le  plus  impa- 
>îient,  le  plus  excédé,  du  fardeau  de  la  vie.  Peut- 
être  étok-ce  encore  un  bienfait  de  la  Providence. 
Feur-étre,  au  milieu  des  immenfes  dangers  qui  me 
reHoienr  à  courir  avant  de  rentrer  dans  ma  yilie  na- 
tale, peut-être  il  étoit  bon  que  la  mort,  qui  m^alioit 
ferrer  de  plus  près,  que  cette  mort,  toujours  pro- 
chaine, toujours  micnaçante,  me  parut  un  bien. 

Je  venoîs  d'entrer  dans  le  départemiCnt,  où  tout 
un  peuple,  libre  de  fon  choix,  m'avoit  élu;  j'avois, 
avec  quelque  courage  peut-être,  rempli  les  devoirs 
diSciles  qu'il  m'avoit  impofés.  Cependant,  j'a'rri- 
vois  au  milieu  de  lui,  fugitif,  déguifé,  profcrit,  trop 
heure ux  s'il  me  laifToit  pafTer.  Orléans ,  fon  chef- 
lieu,  renfermoit  depuis  longtems  mes  plus  implaca- 
bles ennemis.  C'étoic  plufieurs  brigands  vendus  à 
la  fadion  de  l'étranger,  longtems  fans  pain  et  fans 
refîburce,  maintenant  inveilis  du  pouvoir,  couverts 
de  rtchcfTes^    et  toujours  chargés  de    mépris,    de 

haines, 
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haines,  et  de  crimes  !  Ils  me  connoifibient  bien,  car 
ils  avoient  entendu,  quelques  jours  avant  le  3 1  Mai, 
ma  dernière  opinion  dans  une  AfTemblée,  qui  ayoit 
encore  une  ombre  de  liberté.  Ils  m'avoient  vu, 
dans  la  tribune  nationale,  tonner  contre  eux  et  leurs 
forfaits.  Si  l'un  d'eux  pouvoit  m'entrevoir,  j'étois 
reconnu  :  fi  j'étois  reconnu,  je  ne  vivoijs  pas  vingt- 
quatre  heures  ! 

Les  portes  de  la  ville  étoient  fermées,  par  mefurc 
de  fureté  générale.  A  la  fuite  des  vifites  domici- 
liaires, faites  dans  la  nuit  précédente,  on  avoit  don« 
né  quarante  nouveaux  compagnons  de  malheur  aux 
cinq  cents  infortunés  déjà  mis  en  réferve  pour  Té- 
chafaud.  C 'étoient  encore  des  Louvetlns^  jugez 
dignes  du  plus  prompt  trépas.  Ainfi,  dans  ce  paf- 
fage  difficile  qu'il  me  falloit  franchir,  mon  nom  feul 
valoit  la  mort  à  quiconque  étoit  foupçonné  de  lui 
garder  quelque  attachement. 

Après  que  nous  eûmes  elTuyé  l'examen  ordinaire, 
au  danger  duquel  je  m'accoutuniois,  on  nous  permit 
d'entrer.  Je'brûlois  d'en  fortir  5  mais  le  malheu- 
reux voiturier  avoit  des  paquets  à  décharger  et  des 
paquets  à  prendre.  Nous  reliâmes  impunément: 
quatre  heures  dans  cette  ville,  où  je  ne  pouvois  fans 
témérité  relier  dix  minutes. 

Enfin,  nous  partons.  Nous  allons  franchir  la 
grille  du  pont  1  on  nous  y  arrête.  Nos  pafTeports 
6ht  été  vus,  dit  mon  cavalier.  Il  n'efl  pas  queftion 
de  cela,   répond  l'officier  de  garde:  que  tout  le 

monde 


(     236    )      ' 

monde  defcende.  Pourquoi  donc  ?  s'écrie  ia  mar- 
chande. Que  tout  le  monde  defcende  !  repete-t-ii 
d'un  ton  plus  impérieux. 

Il  faut  obéir.  Les  hommes  commencent.  Cela 
ne  fufEt  pas,  crie  l'officier,  les  femmes  auffi  doivent 
defcendre,  certaines  hommes  prennent  bien  des  ha- 
bits de  femmes.  Je  vous  réponds,  que  leurs  paffe- 
ports  ont  été  vus  par-tout  et  font  bien  en  règle, 
difoit  le  voiturier  ;  mais  le  cher  homme  a  voit  déjà 
ia  voix  toute  changée.  Que  je  le  plaignois  !  Que 
je  me  reprochois  de  l'avoir  embarqué  dans  cette 
affaire  !  L'officier  venoit  de  répliquer.  Qui  vous 
parle  de  paffeports  ?  Je  ne  demande  pas  les  pafîè- 
ports  5  ce  Jont  les  figures  qu'il  faut  voir  y  nous  /avons 
te  que  vous  ne  /avez  pas  !'  Et,  pour  la  troifieme 
fois,  mais  d'un  ton  très  menaçant.  Que  tout  le 
monde  defcende  !  ^'il  ne  re/ie  pr/onne  là-haut  !  a- 
jouta -t-il  après  un  moment  de  réflexion  :  j'y  regar- 
derai, je  vous  en  préviens.  Les  femmes,  donc  ! 
les  femmes  ! 

Pour  cette  fois,  je  crus  mes  travaux  bientôt  finis. 
Apparemment  j'avois  été  reconnu  quelque  part;  on 
m'avoit  dénoncé  ^  j'étois  attendu  fans  doute.  A 
caufe  de  tous  ces  braves  gens  du  moins,  ne  ferois- 
je  pas  bien  de  paroître  ?  Cette  idée  ne  fit  que  paf- 
ièr  dans  ma  tête  ;  car,  à  quoi  leur  eijt-il  fervi  que 
je  me  découvriffe  ?  Pour  n'avoir  pu  me  conduire 
jufqu'à  Paris,  auroient-ils  été  moins  coupables  aux 
yeux  de  mes  perfécuteurs?  L'aventureufe  entre- 
prit 
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prilê  étoit  trop  avancée^  pour  eux-mêmes  je  de  vois 
patiemment  en  attendre  la  fin. 

Les  femmes,  qui  venoient  de  defcendre,  em- 
portant leurs  juppes  fecourables,  laifToient  une  bonne 
moitié  de  m.on  corps  abfolument  découverte.  Sans 
bruit,  mais  promptement,  j'étendis  fur  mes  jambes 
et  fur  mon  eftomac  un  peu  de  paille,  et  le  grand 
manteau  que  mon  cavalier  a  voit  laiffé  là.  En- 
iuite  je  ramenai  de  mon  mieux,  fur  ma  poitrine 
et  fur  ma -tête,  les  hardes  et  les  cartons  fous  lefquels 
on  les  avoit  d'abord  enfevelies.  Cela  fait,  je  tirai 
doucement  de  mon  fein  l'efpingolle  que  j'y  tenois 
toujours,  je  Tarmai,  je  la  mis  dans  ma  bouche! 
Je  donnai  un  foupir  à  ma  patrie  toujours  li  chère, 
à  ma  femme  adorée  une  larme,  une  penfée  encore 
à  la  Providence  rémunératrice,  et  j'attendis  l'inilant, 
rinflant  fuprêmx.  O  !  que  fon  approche  étoit 
lente  !  O  !  qu'alors  un  moment  paroît  long  ! 

Un  demi-quart-d'heure,  un  demi-fiècle,  pénible- 
ment fe  traîna,  pendant  lequel  ce  cruel  viiîteur 
examina  fcrupuleufement  toutes  les  figures.  Puis 
enfin,  N'y  a-t-il  plus  perfonne  dans  la  voiture  ? 
s'écria-t-il.  Du  même  tems  il  y  fauta.  Je  l'entendis, 
je  le  fentis  entrer  !  L'extrémité  d'un  de  fes  pieds 
venoit  de  s'appuyer  contre  ma  cuilTe.  Ses  mains 
fondoient  les  gros  ballots  entalîes  derrière  le  fiege 
du  fond;  il  donna  plufieurs  coups  fur  les  bancs,  au 
pied  defquels  j'étôis  gifant  pêle-mêle  avec  un  tas 
de  petits  paquets.     Dieu  tutélaire  !    fes  pieds  ne 

furent 
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furent  point  me  fentir,  fes  mains  ne  purent  me 
touche r^  fes  yeux  qui  me  cherchoient  fe  prome- 
nèrent fur  moi  fans  doute,  et  ne  me  virent  point! 
S'il  fe  fût  tant  fbit  peu  baifîe,  s'il  eût  de  bas  en 
haut  jette  feulement  un  coup-d'œil,  s'il  eût  dé- 
rangé quelques  brins  de  paille,  ou  foule  vé  le  coin 
de  ce  manteau  !  dans  l'inftant  même  c'en  étoit  fait> 
je  déchargeois  mon  arme,  je  quittois  mon  pays 
et  Lodoïfka,  je  tombois  dans  les  abîmes  de  l'é- 
ternité ! 

Parbleu,  nous  l'avons  échappé  belle  !  me  dit 
le  voiturier,  tout  pâle  encore  et  tout  défait,  quoi- 
que nous  fuffions  dehors  depuis  plus  d'un  quart- 
d'heure.  Le  cavalier,  dont  la  voix  trembloic  auffi, 
me  demanda  pourquoi,  puifque  ce  n'étoit  pas  les 
pafTeports  qu'on  vouloit  examiner,  je  ne  m'étois 
.pas  fait  voir.  Je  lui  répondis  qu'un  bruit  vague 
avoit  bien  frappé  mes  oreilles,  mais,  qu'ayant  la 
tête  enveloppée  et  furchargée  de  paquets,  je  n'avois 
pas  entendu  ce  qui  fe  difoit.  On  fent  que  ce  men- 
fqnge  étoit  néceffaire.  Il  eut  paru  fort  fmgulier 
que  j'eufTe  fciemment  refufé  de  me  montrer.  Je 
ne  pouvois  avoir  l'air  de  croire  que  mon  fignale- 
ment,  à  moi  fimple  déferteur,  eût  été  envoyé,  et 
que  ce  fût  à  la  recherche  d'un  pauvre  diable  qu'on 
mît  cette  importance.  On  fe  fouvient  qu'il  me 
falloit  par-defTus  tout  éviter  de  me  rendre  fufpeél  à 
la  carroiîee. 

Je 
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Je,fus,,bie;ii;près  de  Tabandonner  à  Thury,  Je 
balançai  longtems  Çi  je  ne  me  jetterois  pas  fur  Ja 
di'oite,  pour  aller  par  Pithiviers  gagner  NemourSj, 
où  Lodoïlka  pouvok  s'être  retirée,  où  je  croyois 
trouver  encore  nombre  d'amis.  Mon  bon  géiiie 
iB*en  détourna.  J'ai  fu  depuis  que  de  mes  inibr- 
tunés  amis  une  partie  étoit  en  arreftation,  et  l'autre 
en  fuite.  L'affreux  Maratifme  avolt  fini  par  €xm- 
quérir  à  Ja  manière  quinze  à  vingt  m^Luvais  fujets 
de  cette  petite  ville  où  j'avois  vu  longtems  régjner 
le  meilleur  efprit.  Là,  comme  ailleurs,  ctttz  bande 
dominoit  par  la  terreur.  Comme  j'avois  fait  jadis 
quelque  féjour  dans  ce  joli  endroit,  pluûeurs  de  fe^s 
nouveaux  tyrans  connoiffoient  très-bien  m.a  ligure  : 
fi  j'y  avois  paru,  j'étcis  arrêté. 

De  combien  peu  je  manquai  Têtre  à  Eîampts  f 
D'abord  la  vifite  y  fut  chaude,  moins  terrible  que 
celle  d'Orléans,  mais  allez  femblable  à  celle  die 
Château-Roux,  et  plus  févere.  Comme  à  Château- 
Roux,  un  trop  curieux  Jacobin  le  hifîa  fur  le  marche- 
pied et  mit  la  tête  dans  notre  voiture.  Ce  fut  dans 
cette  attitude  qu'il  lut  les  paîTeports-,  après  quoi^ 
promenant  fes  regards  et  comptant  liir  les  doigts, 
il  s'afTura  longuement  s'il  y  avoit  autant  àt  gaffes 
que  de  voyageurs.  Encore,  après  le  calcul  deux 
ou  trois  fois  recommencé,  demandoit-il  s'il  n'y 
avoit  perfonne  autre  ?  On  n'avoic  garde  de  lui 
dire  qu'un  mince  individu,  qui  auroit  beaucoup 
donné  pour  être  plus  mince  encore,  étoit^  prefque 

étouiïc 
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étouffé  fous  les  individus  qu'il  nombroic,  que  4cux 
femmes  piloient  fes  jambes  et  fes  cuifîesi  qu'une 
petite  fille  écrafoit  fa  poitrine^  et  qu'un  fac  de 
foldat  pefoit  fur  fa  tête.  On  ne  le  lui  difoit  pas^ 
mais  il  auroit  pu  s'en  appercevoir  3  car  plufieurs 
fois,  pour  retrouver  fon  équilibre^  il  pofa  la  main 
fur  ce  fac. 

Nous  pafîamcs  cependant,  mais  nous  trouvâmes 
dans  la  ville  un  mouvement  confidérable.  Sa  rue 
principale  étoit  obfiruée  de  foldats;'  les  tambours 
battoient  aux  champs  :  un  cavalier,  qui  venoit  de 
recevoir  les  hommages  de  la  municip^ité,  pafToit 
dans  les  rangs,  et  les  troupes  lui  portoient  les 
armes.  Pour  comble  de  difgrace,  on  venoit  de 
faire  fjgne  à  notre  voiturier  d'arrêter  jufqu'à  ce  que 
la  cérémonie  fût  finit-,  et  la  fer^ime  du  cavalier, 
curieufe  à  l'excès,  s'obflinoit  à  tenir  nos  rideaux 
ouverts.  Je  me  rencoignois  de  mon  mieux,  pour 
échapper  aux  regards  de  cette  multitude,  au  milieu 
de  laquelle  il  fuffifoit  d'un  feul  homme  pour  me 
perdre. 

Cependant  le  voiturier  venoit  de  s'informer  pour- 
quoi tout  ce  bruit  ?  C'étoit  qu'après  quelque  féjour 
dans  fe  chef-lieu  de  diftridl,  un  commiifaire  de  la 
Montagne  le  quittoit,  pour  fe  rendre  dans  yîrfajm 
ce  foir,  et  demain  à  Paris.  La  commune  n'avoit 
pas  voulu  le  laifîer  partir,  fans  lui  donner  les  marques 
de  fon  attachement.  On  eipéroit  bien  le  gard^ven- 
core  quelques  heures,  parcequ'apparemment  il  ne 

refuferoit 
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refuferoît  pas  de  vuîder  quelques  dernières  bôutêffleâ 
avec  les  JacobirtS  de  la  ville;  Ef  ce  Jacobin, 
c'étoic ....;.!  Puis  uni  exterminateur,  et  Tun  des 
plus  lâches,  des  plus  cruels,  des  plus  forcenés,  qu'il  y 
eût  fur  rhorrible  Montagne,  par  conféquent  Tun  ds 
mes  mortels  ennemis.     C'étoit ......  1 

!  Tous  deux,  après  fix  mois,   nous  nous 

retrouvions  dans  une  mênie  cité,  fur  la  même  place, 
pour  ainfi  dire  encore  en  face  l'un  de  Faurre.  Quel 
contrafl-e  cependant  !  Moi,  pour  avoir  voulu  facri- 
fier  quelques  talens  peut-être,  tous  mes  goûts  îi 
fimples,  toutes  mes  occupations  chéries,  que  dis-je  ? 
tous  mes  attachernens  les  plus  faints  i  mes  parent, 
mes  amis,  m.on  amante  aiiffi,  ma  Lodoïika  ^  ouï, 
pour  avoir  tout  voulu. facrifier  au  bonheur  des  hom- 
mes, je  me  trouvois  fuyant  fous  les  livrées  de  la 
mifere,  réduit  à  l'humiliation  des  derniers  expédiens, 
menacé  de  la  mort  des  criminels  !  Et  lui,  vil,  igno- 
rant, corrompu,  lâchement  ambitieux,  comme  tous 
ceux  de  là  méprifable  fadion^  il  fe  voyoit  environné 
d'honneurs,  de  refpeds,  de  toutes  les  apparences  de 
l'amour  de  fes  commettans  1  Peuple  infenfe  !  mal- 
heureux peuple  1 

Et  fi  ce  brigand,  pouffé  par  le  génie  de  îa  rrial-^ 
Veillance,  eût  approché  feulement  deux  pas  plus 
près,  de  ce  charriot  ouvert,  d'où  je  pc^ivois  entendra. 
le  bruit  de  fa  marche  s  quelle  proie  pour  lui  1  quel 
doux  préfént  à  feire  aux  rois  du  dehors  et  aux  rok 
de  la  Montagne] 

•    •    q,     -  Ce 
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Gt  fet  -tn  cette  occaÛQR  que  je  reconnus  que  mon 
a^%È£Ï€m  amc  gardé  àc  Faventure  d'Orléans  une 
impr^lBoïi  IbitCg  €t  que^  s'il  oe  s'en  croy oit  sûr,  du 
isoins  E  &Hpçcnook  violemment  que  je  devois  être 
un  perfoniî^e  de  qoelqiie  importance.  Quand  tout 
€ot  déâlé:  Voilà  on  terrible  remue-ménage!  dit-ii  en 
feant  fes  regards  fur  moi  à^na  air  très  fignificatif:  Si 
noes  poolHons  plus  loin  ?  J'afîe£i:ai  de  rindifFéreriee, 
â  caufc  de  mts  compagnons  ;  je  répondis  noncha- 
lamment. Il  cft  certain  qu'il  y  a  là  bien  du  monde  > 
tùMi  cela  mange  dans  ies  auberges  aujourd'hui  ^ 
nous  ne  trouverions  peut-être  point  à  diner  dans  la 
vôtre,  C'eil  cela!  s'écria-t-il,  vous  avez  raifon. 
Du  même  tems,  malgré  les  murmures  de  la  femme 
du  foldat,  qui  n'auroit  pas  été  fâchée  de-fe  pro- 
duire dans  cette  cohue,  le  coup  de  fouet  du  départ 
fut,  donné. 

Nous  allâmes^,  deux  lieues  plus  loin,  à  Elrêchi, 
•petit  village,  où  néanmoins  dix  voyageurs  vinrent 
fe  mettre  à  notre  cabie-d'hôte.  Ceux-ci  venoient 
de  Tmrs,  ceux-là  d'Orlêansy  plufieurs  de  Touloufâi 
un  canonnier  Parijîeny  des  Pyrénées  Orientales,  oij 
il  avoit  laiiîe  un  bras.  Tous  le  rendoient  à  Paris, 
A  mefiire  que  nous  approchions  de  cette  ville,  les 
rencontres  de  cette  efpece  devenoient  plus  fréquentes 
et  plus  noml^reufes.  Eil-il  bien  sûr  que  plufieurs 
ne  m'aient  pas  reconnu  ?  Comment  n'ai -je  pas  été 
dénoncé  l  Vous  ne  l'avez  pas  voulu.  Providence 
impénétrable  1  à  quoi  donc  me  réfcrvez-vous  ? 

Comme 


(     243     ) 

Comme  j*avoîs  commencé  d'alTez  bon  appétit, 
on  fe  mit  à  crier  dans  la  rue.  Vive  le  Repréièntant 

du  Peuple!  vive î  Nous  étions  dans  une 

chambre  haute,  parceque  le  rez-de-chauffée  fe  trou- 
voit  plein.  Il  y  avoit  là  toute  la  làns- culotte  rie 
du  village^  cinquante  à  foixante  lurons,  qui,  le  verre 
en  main,  attendoient  au  pafîage  leur  Repréfentant. 
Habile  à  faifir  l'occafion  des  fédudions  les  plus 
viles,  celui-ci  ne  manqueroit  pas  de  payer,  en  paf- 
.fant,  quelques  centaines  de  bouteilles,  et  de  s'arrêter 
quelque  tems  pour  en  prendre  fa  part.  Peut-être 
aufîi,  comme  quelques-uns  des  fiens,  pouffé  d'un  in- 
ûmâ.  d'efpionnage  encore  plus  que  d'un  defir  de 
popularité,  peut-être  voudroit-il  paroître  un  moment 
à  la  table  des  voyageurs.  En  ce  cas,  mon  plan 
étoit  fait  î  Je  prêtois  l'oreille.  Dès  que  j'enten- 
drois  monter  avec  fracas,  ibus  prétexte  d'un  befoin 
preffant,  je  m'éioignerois  de  la  compagnie,  je  me. 
tiendrois  quelques  minutes  à  l'écart.  Cette  évafion 
fubite  avoiç  de  grands  dangers,  elle  éveilleroit  les 
fbupçons;  je  le  fentois  s  mais  auffi  on  pouvoit  ne 
pas  s'en  appercevoir.     Enfin,  quel  autre  moyen  ? 

Cette  fois  encore  ce  n'étoit  qu'une  fauffe  alerte. 
Un  domeftique,  que  le  Repréfentant  faifoit  courir  en 
avant,  avoit  été  pris  pour  lui.  Mais  fi  le  courier 
paffoit  déjà,  le  maître  ne  tarderoit  donc  pas!  au 
moins  on  le  croyoit  fermement  dans  l'auberge.  A 
chaque  inilant,  j'entendois:  Le  voilà!  Le  voilà! 
Vous  jugez  dans  quelles- tranfes  j'achevai,  ou  plutôt 
-     '  Q^2  je 


C     244     ) 

je  n'achevai  pas,  le  diner,  dont  tous  les  mets/  peut-» 
être  très-bons,  me  parurent  dès-lors  déteftables.  A 
mon  grand  foulagement,  on  y  n^ât  tin  pourtant. 
Quelqi^cs  heures  après,  nous  entrâmes  dans  Ar* 
pajon» 

L'aubergifle,  quoiqu'ordinairement  il  logeât  notre 
çonduéleur,  refufa  de  nous  recevoir.  Nous  avions 
été  prévenus  par  deux  diligences  ;  d'ailleurs  le  Re~ 
préfentant  du  Peuple  et  tout  Jon  cortège  dévoient 
venir  coucher  et  fouper.  Pas  pofîible  que  je  poulTe 
plus  loin,  me  dit  tout  bas  mon  voiturier  d'un  air 
trille:  il  eft  nuit:  d'ici  à  Lonjuraeau  il  y  a  trois 
lieues,  et  Tun  de  mes  chevaux  eft  blefle;  je  vais 
voir  les  autres  auberges. 

Toutes  étoient  pleines.  Je  vais  infifler  ici,  me 
dit-il;  il  faut  bien  qu'on  me  loge,  on  y  eft  obligé  j 
mais  c'eft  vous  qui  me  donnez  de  la  tablature.  Il 
me  fixa  beaucoup,  et  pourfuivit  j  Ce  monfieur  dé- 
puté vous  connoît  peut-être  ?  —  Peut-être  bien  :  àx\ 
moins  je  fuis  sûr  qu'il  m'a  fcuvent  pafTé  ca  revue 
dans  mon  bataillon. — Oui,  oui,  reprit-il  en  fecouant 
la  tête,,  j 'entends  bien!  Il  réfléchit  un  inftant^ 
puis:  Tenez,  vous  faites  aujourd'hui  bien  des 
chofes  que  vous  n'avez  jamais  faîtes,  je  crois.  Eh 
bien,  fi  vous  alliez  pafîer  îa  nuit  fur  la  paille,  dans 
récurie  t — Bien  trouvé  ! . . . .  Cependant  n'y  auroîti- 
t-îi  pas  de  l'affectation  ? . . . .  Qu'en  penferoit  la 
carroffée  ? . . . .  Non.  Allez  feulement  à  l'auberr 
gifte,  obtenez  qu'il  nous  garde>  et  laiiTez  moi  faire^ 

II 
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Il  fallut  bien  qu'il  confentît  à  nous  garder,  ma» 
ce  ne  fut  pas  fans  nous  avoir  prévenus  que  sûrement 
nous  ferions  éveillés  avant  minuit,  et  qu'alors  il 
faudroit  céder  nos  lits  :  pour  le  fouper,  nous  Fal-^ 
lions  faire  inceiTamment,  à  tabie-d'hôte,  avec  tots 
les  voyageurs.  C'étoient  encore  des  Orléanois  et 
des  Tourangeaux,  mais  renforcés  d'Angevins,  de 
Poitevins,  et  de  trois  Parifiens.  C'étoit  beaucoup 
trop  de  monde.  Je  pris  auîTi-tôt  gr^d  mal  de  tête; 
malgré  le  mauvais,  repas  de  midi,  je  me  contentai 
d'une  rôtie  bientôt  apprêtée,  puis  j'allai  choilir  dans 
les  combles  un  taudis,  et,  parmi  tous  les  plus  mau- 
vais lits,  le  plus  mauvais,  bien  sûr  qu'à  fon  arrivée  îe 
Repréfentant  du  Peuple  et  fon  cortège  découche- 
roient  tout  le  monde  avant  de  me  découcher.  Fa- 
rigué,  malade  que  j'étois,  difois-je  à  la  fervante. 
J'aime  mieux  me  repofer  tant  bien  que  mal  fur  ce 
grabat;  que  d'être  obligé  de  me  lever  dans  deux 
heures  et  de  pafTer  le  refte  de  la  nuit  fur  pied.  La 
fervante  trouvoit  que  j'avois  raifon,  et  mon  inquiet 
voiturier,  qui  me  voyoit  faire,  me  ferroit  la  main  et 
difoit:  Quand  on  travaille  avec  un  homme  de  rçf- 
fource  comme  vous,  la  befogne  fait  pîaifir  î 

Excédé  des  agitations  de  cette  journée,  je  fis  à 
part  moi  et  mon  traverfm  quelques  bons  raifonne- 
mpns  fiir  les  peines  de  la  vie  et  les  douceurs  de  la 
mortj  elles  ne  pouvoient  me  fuir:  je  veriois  d.e 
rn'afiurer  que  l'opium  et  l'elpingolle  étoient  en  bon 
'^t^t.     Ainfi  féfigné,  je  m'endormis  profondément. 

-  CL3  A 
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A  mon  réveil  je  ne  m'informai  pas  fi  le  Repréfen- 
tant  du  Peuple  et  fon  cortège  étoient  venus.  Il  ne 
faifoit  pas  jour  quand  nous  partîmes  ;  mon  ennemi 
ne  fongeoit  point  fans  doute  à  fe  lever. 

Lonjumeau,  perdu  de  brigandage,  nous  fit  fubir 
un  examen  plus  menaçant  que  celui  d'Etampes. 
Néanmoins  l'événement  en  fut  femblable.  Toujours 
même  malveillance  et  même  mal-adreffe  d'un  côté  ; 
même  audace  et  même  bonheur  de  l'autre.  Notre 
diner  à  la  Croix  de  Bernis  m'offroit  encore  de  vifs 
fujets  d'inquiétude.  Nous  étions  un  grand  nombre 
à  table.  Je  ne  fais  plus  à -propos  de  quoi  un  des 
convives,  qui  m'avoit  beaucoup  regardé,  je  le  croyois 
du  moinSj  dit  et  répéta  plufieurs  fois  à  l'aubergille, 
d'un  ton  qui  me  parut  affedté  :  Me  prenez-vous, 
pour  un  romancier  ?  je  ne  fais  pas  de  romans  ; 
m.oi  !  —  Etoit-ce  un  appel  à  Fauhlas  qu'il  prétendoit 
faire  ?  Quoiqu'il  en  foit,  il  chuchotta  quelques 
mots  à  l'oreille  d'un  ami,  qui,  l'inflant  d'après,  fe 
mit  à  fredonner  le  refrain  d'une  de  mes  romances 
très  -  connue  :  EJï-ce  crainte  y  efi-ce  indifférence^  je 
voudrais  bien  le  deviner!  Tout  ceci  n'étoit>il  donc 
qu'un  jeu  de  hafard,?  Au  refte,  fi  ces  deux  hommes, 
n'ignorcient  point  quij'étois,  je  ne  devojs  pas  m'en 
alarmer  bep.ucoup.  Ce  n'eut  pas  été  par  des  plai-^ 
fanteries  qu'un  ennemi  m'eût  fait  comprendre  qu'il 
me  reconnoifToit.  Ainfi  raiTuré  par  mes  réflexions, 
je  m'aventurai  fur  Paris.  ' 
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La  vifîte  aux  barrières  noiB  épomrantoit  j  îîoss 
prîmes  contr'elle  nombre  de  précautions  très-inmi-' 
les:  on  nous  lailîa  palier  iànsnoîis  «dire  mi  mot» 
Rue  ^  Enfer  y  je  remerciai  mille  fois  mes  com- 
pagnons de  voyage,  tcjous  ks  mmrs  des  Cbartremc, 
lieu  peu  fréquenté^  je  mis  pied  à  terre.  Brave 
homme,  dis-je,  à  mon  condudleur,  vous  avez  cornu 
des  hafards;  mais^  entre  Dieu  et  noos^  je  voiîs  jore 
que  vous  avez  fait  une  bonne  aélion  !  Que  ne 
m'efl-ii  permis  de  vous  récompenfer  autant  que  je  k 
voudrais  l  r— Je  lui  donnai  les  cent  fencs  d'ailignats 
qui  nie  refloient^  et  que  j'avois  promis  i  j'y  ajoutai 
une  montre  d'or,  qui  valoit  ilx  fois  autant  ;  Et  au 
revoir  encore,  m'écriai-je,  fî  jamais  la  chofè  efl 
poiHble  î  C'eil  pour  vous  que  je  îe  voudrois  en 
vérité,  me  répondit-ii  ^  quant  à  moi,  cela  ne  feroit 
pas,  et  même  vous  ne  m'auriez  rien  iaiiTé  que  je 
ièrois  toujours  très-content  !  E  me  fèrroit  la  main  : 
il  alloit  m'embraiTer.  D'un  iigne,  je  lui  fis  com« 
prendre  que  c'étoit  une  imprudence  que  je  ne  per- 
mettois  pas.  ....  Je  m'éloignai. 

Non  loin  de-là  étoit  un  cabaret,  où  je  m'y  ré* 
fugie,  tandis  que  le  cavalier  va  me  chercher  un 
fiacre.  Il  l'amené  bientôt  :  je  m'y  jette.  Me  voilà 
fèul,  en  plein  jour,  à  deux  heures  de  raprès-dinée^ 
k  6  Décembre,  traverfant  d'une  extrémité  à  l'autre 
cette  ville  ingrate,  où  j'avois  tant  de  parafais  foi- 
bics  et  tant  de  cruels  ennemis! 

0^4  Mais 
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Mais  je  puis  eipérer  d'y  retrouver  ma  Lodoïfka» 
N'y  fut-elle  point,  je  laurai  du  moins  en  quels  lieu:^ 
elle  vit  j  quels  derniers  hafards  me  reilent  à  courir 
pouf  l'aller  rejoindre.  Je  vais  trouver  fes  amis  et 
les  miens,  nos  amis  fûrs,  dévoués,  nos  amis  de 
vingt  ans.  Ils  me  croient  à  jamais  perdu  fans  doute; 
ils  vont  pleurer  de  plaifir  en  me  revoyant.  Pourr 
quoi  donc  mon  cœur  ne  peut-jl  s'ouvrir  à  la  joie  î 
Quel  efl  ce  douloureux  preilemiment  qui  m'ac- 
cable ^ 

Mon  plus  grand  danger^  m'attendoit,  à  l'endroit 
même  où  j'allois  chercher  un  afyle.  Mon  intime 
ami  n'y  demeuroit  plus.  Moi,  qui  ne  m'en  doutois 
pas,  je  renvoie  mon  fiacre  au  coin  de  la  rue  voifme, 
<ct  vrais  frapper  à  la  porte  que  je  connois  u  bien. 
Un  enfant  de  fept  à  huit  ans  me  l'ouvre  :  je  recon- 
■ois  le  fils  d'un  député,  qui  Tamenoit  fouvcnt  i 
l'AiTembiée.  Je  m'écrie  ;  Qu'eft- cela  1  n'eft  ce  pas 
ici 4e  logement  du  Citoyen  Brémont  ?  (Qu'on  me 
permette  de  déguifer  ainfi  le  nom  de  l'ami  que  je^ 
demandois  !)  L'enfant  répond  Nca.  Qui  donc  y  de- 
meuré ?  lui  dis-je.  ^-  C'eft  rnon  papa,  le  voilà  qui 
vient  1  En  efret,  quelqu'un  venoic  de  la  pièce  voi- 
flne.  Te  n'en  demande  pas  davantage  ;  je  me  pré- 
cipite fur  l'efçalier,  dans  ia  cour,  au  milieu  de  h^ 
rue  I  Cependant  une  fervante  alloit  rentrer  dans  h 
maifon  :  je  lui  demande  où  loge  aéluellement  le 
Citoyen  Brémont!  Elle  me  l'indique.  Me  voilà  ré- 
duit à  m'y  rendre  à  pied,  ^  vifage  découvert  :  heu- 

reufement 
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i-eufement  il  n'y  a  pas  loin,  et  je  n'y  vais  pas,  j*f 
cours. 

Je  fuis  dans  la  maifon  et  à  la  porte  de  Tappartc- 
ment  indiqué.  La  premiicre  voix,  la  feule  qui  me 
frappe,  eft  celle  de  Lodoïfka  1  J'entre,  je  me  précU 
pite  !  Elle  pcufîe  un  cri,  fe  jette  à  mes  genoux 
qu'elle  embraifc;,  fe  relevé,  me  prefie  fur  fon  cœurj, 
pleure,  et  tombe  des  m.es  bras  I  Je  ;ie  crains  rien! 
ce  font  les  larmes,  c'eil  le  délire,  de  la  joie  s  c'eft 
cette  joie  qui  m'agite,  qui  me  rernplit  comme  elle^, 
qui  confond  déjà  nos  foupirs  et  nos  fanglotsl  O 
pieu,  voilà  de  tous  mes  maux  Tentier  dédommage- 
ment! voilà  de  tous  mes  ti^vaux  la  digne  réconii«- 
penfe  l 

JusL  maîtrelTe  du  logis,  les  neveux,  Ta  niece^  font 
Recourus.    Tous  ils  s'écrient,  tous  ils  m'embraffent^ 
tous  il  pleurent  com,me  nous  !  Cette  fcene,  fi  douce 
^  vpop.  cœur,  fc  prolonge  1  enfin,  nous  nous  apper* 
c.evon3  qu'il  me  faut  du  linge,  des  habits,  du  repos  i 
que  des  befoins  de  toute  efpece  me  prelîent  1    On 
me  conduit  à  la  chambre  la  plus  reculée  de  Tap- 
parte  ment;    c'eft  celle  de  Lodoïfka;  elle  et  moi  ^ 
hous  y  entrons.    Perfonne  ne  nous  y  fuit^  c'eft  ap- 
paremment une  attendon  délicate  de  l'amitié  qui 
jaous  livre  à  l'amour.    O  mon  épcufe,  mon  époufe 
adorée,  qui  peindra  mes  tranfporcs  et  le  charme  de 
tes  careffes  ?    C'eft  aux  amansj  qui  feront  alTez  fa- 
vorifés  pour  brûler  de  tous  les  feux  du  véritable 
amour,  que  j'en  lègue  le  foin  ! 

Cependant 
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••:  Cependant  tant  de  marclies^,  de  Êitigues^  de  la- 
ferds^  et  même  cette  douce  joie^  ce  vif  bonheur,  qm 
leiiF  fiTceedent,  ont  épuifé  im  corps  trop  foMe 
C€>Btre  tant  d'agitations  î  Un  lit^.  mais  quel  ik  l  cékà 
de  mon  épaufe  ya  me  receToir.  C'eft-là  qu'enfin 
je  vais  aveic  délices  repofer  cette  tête  arrachée  à  tant 
de  périls.  Ma  femme  un  inftant  m'a  quitté,  -poiw 
me  faire  apporter  plus  vite  les  chcfes  les  plus  né- 
cefTaires  :  ,  elle  rentre  un  m.oment  après  d'un  air 
âflez  trifte*  Nous  fommes  prefque  feuls  dans  ia 
mailbn^  me  dit-elle;  les  jeunes  gens  font  fords, 
La  niecc  auffi  ;  elle  a  prit  fon  mantelet  devant  moi, 
tt  ne  m'a  point  dit  adieu  1  Sans  doute,  elle  a'eft 
allée  qu'à  deux  pas  ^  elle  va  revenir  ;  mais  ne  pou^ 
¥oit-eile  pas'  différer  un  moment?  Et  moi,  fans 
défiance,  je  répète  avec  ma  femme  :  Sans  doute, 
tilt  va  revenir  I 

Non,  non!  nous  nous  trompions  tous  deux;  elle 
ne  reviendrcit  pas  cette  jeune  perfonne,  fi  intéref- 
fanle^  qui  m'étoit  fi  chère,  qui  avoit  grandi  fous 
mes  yeux,  pour  laquelle  ma  femme  avoit  pris  rat- 
tachement le  plus  tendre,  et  qu'en  des  tems  plus 
profperes  nous  parlions  d'adopter.  La  lâche  peur 
commençoit  à  glacer,  autour  de  nous,  toutes  les 
âmes:  elle  nous  abandonnoit  déjà;  celle  que  nous 
avions  voulu  faire  notre  fille,  elle  ne  reviendroit 
pas  !  .  .  .Ma  femme  ne  l'a  revue  qu'une  fois  ;  je  he 
j'ai  jamais  revue,  moi  !  et,  quoiqu'il  arrive,  jq,  ne 
doig  jamais  la  revoir  !  Oh,  l'ingrate  1  c'ell:  elle  fur- 
tout^ 
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tout,  c'efl:  elle,  qui  a  déformais  fermé  mon  cœur  â 
ramîtié  ! 

Il  étoit  dix  heures  et  demie,  je  dormois  profon- 
dément. O  mon  ami^  raffemble  toutes  tes  forces  ! 
me  dit  ma  femme,  tu  n'en  eus  jamais  un  fi  grand 
befoin  1  je  t'annonce,  de  tous  les  malheurs,  le  plu3 
cruel  peut-être  et  le  moins  attendu  !  Erémont,  qui 
vient  de  rentrer,  te  donne  une  demi-hmre  pur  for  tir 
de  chez  lui  !  je  ne  change  pas  fes  paroles  1  C'eft  le 
compagnon  de  l'enfance  de  ton  Bere,  c'efl  celui  qui 
t'a  vu  naître,  c'eft  notre  ami  de  tous  les  tems,  qui 
refufe  de  te  recueillir,  qui  craint  de  t'entrevoir,  qui 
nous  envoie  fur  la  Place  de  la  Révolution  !,,,•• 
Raffemble  tes  forces  ! 

Se  peut-il  que  je  fois  réveillé  ?  n'efl-ce  pas  un 
affreux  fonge  qui  me  tourmente  ?  je  tâche  à  recueil- 
lir mes  efprits,  toutes  mes  facultés  !  Je  ne  puis  en 
croire  le  premier  témoignage  de  mes  oreilles  et  de 
mes  yeux  :  dix  fois  je  tâte  et  regarde  autour  de  moi. 
Enfin,  il  efl  trop  certain  que  je  n'ai  pas  le  bonheur 
dé  rêverj  c*efl  bien  ma  femme  qui  efl  là,  et  cer- 
tainement elle  a  dit  les  cruelles  chofès  que  je  viens 
d'entendre  \  car.  je  la  vois  debout,  immobile  de 
douleur,  le  regard  fixe,  trop  afFeélée  pour  verfer 
une  larme,  et  faifant  effort  afin  de  retenir  fes  gé« 
miffemens  !  A  ma  furprife  indicible  fucceda  pref^ 
qu'auffi-tôt  une  indignation  vive  qui  brûloit  d'écla- 
ter. -Ma  Lodoïfka  le  remarquoit  bien.  Je  n'ai 
plus  en  ce  moment  d'efpérance  que  dans  ton  cou- 
rage î 
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rage  1  me  difoii-elle  de  fa  voix  fî  tendre  t  au  moins 
queique  confolation  me  relie.  Tu  n'es  plus  dans  la 
Gironde,  abfolument  abandonné,  tout-à-fàit  feuL 
Tu  n'éprouveras  pas  le  tourment  de  finir  loin  de 
moi,  je  n'aurai  pas  celui  de  te  furvivre  ;  c'eft  en- 
femble  que  nous  allons  mourir  l  Ses  doux  accens, 
ces  courageufes  paroles,  calmoient  mes  agitations 
defordonnées.  Eh  oui^.  penfois-je  déjà,  quelques 
êtres  privilégiés  exiftent  encore,  fidèles,  géné- 
reux, magnanime;;j  Déjà  je  nourriffois  plus  tran- 
quillement rindiglklion  que  m'infpiroit  la  lâcheté 
des  hommes. 

Pour  fe  pénétrer  de  toute  la  barbarie  qu'il  y  avoit 
dans  cet  ordre  de  fortir  fous  demî-heurey  il  faut  favoir 
qu'après  la  retraite  battue,  et  fur-tout  quand  dix 
heures  ont  fonné,  nul  ne  fe  montre  dans  les  rues 
de  Paris,  qu'aufïï-tôt  on  ne  .le  faffe  ejntrer  dans  un 
corps- de -garde,  pour  qu'il  y  produife  Ja  Carie  dç 
Sûretêy  fur  laquelle  fe  trouvent,  avec  fon  nom  et  le 
nom  de  fa  fedlion,  fa  demeure  et  fon  fignalement. 
Mon  ancienne  carte,  avec  mon  nom,  ne  pouvoit 
me  fervir  ;  je  n'en  avois  pasd'aqtre  qui  pût  m'aller j; 
on  le  favoit  bien.  Me  renvoyer  ainfi,  c'étoit  donc, 
comme  le  difoit  ma  femme,  me  poufîer  fur  i'écha- 
faud. 

Mon  ami,  quel  parti  prendre  aduellement  ? 
pourfuivoit  Lodoïfka.  Je  lui  dis  d'un  ton  calme  et 
déterminé  :  Réponds-lui  de  ma  part  qu'il  mériteroit 
cju'l»  i'inflant  même  je  me  traînalTe  au  feuil  de.  fa 

porte 
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porte  pour  m*y  brûler  la  cervelle.  Qu'il  fe  raf- 
fure  pourtant  ;  il  aura  le  bonheur  d'apprendre  que 
j'ai  fini  fans  le  comproi^ettre.  Mais  je  crois 
avoir,  au  prix  des  périls  que  j'ai  courus  pour 
venir  me  rejetter  dans  fes  bras,  acquis  le  droit 
d'exiger  quelques  heures  de  répit,  et  de  gren- 
dre,  avant  de  terminer  mon  trille  fort,  le  tems  de 
me  reconnoitrc.  Déclare -lui  donc  poficivement 
qu'aucune  puiflànce  ne  m'arrachera  vivant  de  chez 
lui  à  l'heure  qu'il  eft  j  de  même  que  rien  ne  pour- 
ra m'empêcher  d*tn  fortir,  avec  les  précautions 
convenables,  demain  à  fept  heures  do  foir.  Que  â 
la  peur  lui  tourne  enderement  la  tête,  qu'il  décou- 
che j  quelque  ami  de  trente  ans  pourra  le  recevoir 
pour  une  nuit:  il  n'eft  pas  profcrit!  Il  va  fans 
doute  infifter,  crier,  menacer.  Ajoute  alors  que 
pourtant  il  lui  refte  un  moyen,  mais  un  moyen  uni- 
que, de  me  voir  fortir  d'ici  avant  le  tems  que  je 
fixe  5  et  qu'après  la  leçon  qu'il  me  donne,  j'attends 
encore  une  autre  leçon:  c'eft  que  tout-à-i'heure 
il  m'aille  dénoncer;  c'eft  que  lui-même,  au 
lieu  de  ..m'envoyer  à  mes  afTaffins,  il  mç  les 
amené  \ 

Du  moins  il  nlgnoroit  pas  que  je  fàvois  garder 
mes  réfoîutions.  En  les  apprenant  de  la  bouche  de 
ma  femme,  il  pâlit,  il  fortit  fur  l'heure,  il  ne 
rentra  que  le  fur-lendemain. 

Cependant  Lodoïîka  ne  revenoit  pas  feule  vers 
mon  lit.     Madame  Bremont  accouroit  me  confoler, 

elle 
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die  accufoit  rînhumanité  de  fon  mari.     La  nécefli- 
té  de  m'abandonner,  pour  lui  obéir,  la  défefpéroir. 
Qu'allois-je    devenir  ?    elle    me    couvroit  de    fes 
larmes.    Je  m'étonnois  de  voir  que  Lodoïika  de- 
meurât tout-à-fait  infenfible  aux  proreftations  d'at- 
tachement qui  m'étoient  prodiguées.   Dès  que  nous 
fûmes  feuls,  ma  malheureufe  époufe  dût  m'éclaircir 
cet  autre  myftere  de  douleur.    Des  indices  trop  fûrs 
la  forçoient  à  penfèr  que  c'étoit  la  Citoyenne  Bré- 
mont,  dont  nous  connoiffions  d'ailleurs  Tempire  fur 
i'efprit  de  fon  mari,  plus  acceffible  encore  à  lès  con- 
feils  quand  il  avoit  peur,  que  c'étoit-elle  qui  avoic . 
déterminé  cet  homme,  foible  en  tout,  à  montrer  du 
moins  quelque  force  pour  me  mettre  dehors.  Pour- 
tant ce  n'étoient  que  de  fortes  préfomptions  ;  de- 
puis nous  en  avons  eu  la  preuve.     Quel  abomina- 
ble aifemblage  de  barbarie,  de  fauffeté,  de  lâches 
trahifons!      O   Guadet,   m'écriai-je,   mon  pauvre 
Guadet,  tu  te  plaignois  de  tes  amis  / . . . .  fi  tu  voyois 
les  miens! 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  cependant,  l'hy- 
men donnoit  à  l'amour  une  nuit.  Oui,  l'hymen  ! 
Eh  !  quel  plus  faint  contrat  que  celui  que  nous  a- 
vions  écrit  et  juré  devant  nos  malheureux  amis  !  de- 
vant quelle  autorité  civile  aurois-je  pu,  malheureux 
profcrit,  me  préfenter  et  faire  reconnoître  mon  é- 
poufe  légitime  !  Dans  quel  tems  elle  avoit  uni  fes 
deftinées  aux  miennes!  au  fein  de  notre  cruelle  pa- 
trie 
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mt  nous  ne  pouvons  plus  avoir  d'autres  autels  que 
ks  échafauds  ! 

Hélais!  fefoit-eîie  du  moins  fui  vie  du  plufieurs 
-nuits  lèmblables,  cette  nuit  fi  fortunée  ?  Ne  nous 
couchoît-il  point,  le  jour,  le  jour  fatal,  où  nos  doux 
Eens,  à  peine  formés,  feroienc  ron^pus^  de  la  ièuk 
toaoiere  qui  pût  les  rompre^  Ecoute,  me  difoit 
mon  amante,  il  nous  refte  du  moins  une  confola- 
tion  qu'on  ne  peut  nous  ravit  ;  celle  de  mourir  en« 
fembie.  Voici  mon  plan  j  dès  demain,  je  cherche 
dans  ce  quartier  perdu  un  logement;  je  le  prends 
fous  mon  nom  de  fille,  et  je  t'y  reçois.  Je  iàis 
qu'on  ira  bientôt  s'inforraant  qu'elle  efl  cette  nou- 
velle venue  ;  je  fais  qu'on  ne  peut  tarder  à  aie  dé« 
couvrir,  et  qu'alors,  à  fuppofer  même  qu'on  neme 
foupçonnât  point  de  te  donner  afyle,  il  leur  fufEra 
de  retrouver  en  moi  ton  amie,  ton  amante^  la 
compagne  de  tes  travaux,  pour  qu'auffi-tôt  mon 
fuppiice  fcit  préparé  î  lis  ne  m'y  traîneront  pour* 
tant  pas  !  avec  toi,  comme  toi^  je  faurai  me  dé- 
rober à  leur  «  échafaud.  Remarque  cependani: 
qu'ainfi  nous  allons  gagner  huit  jours,  quinze  jours 
peut-être,  peut-être  un  mois.  O  mon  ami,  com- 
bien, dans  ce  court  efpace  de  tems,  pourrons-nous 
vivre  davantage  que  tel  qui  ne  tombe  que  de 
vieiiiefTe,  Comme  St-Preux,  tu  me  pourras  dire. 
Nous  n'aurons  pas  quitté  la  vie;,  fans  avoir  connu 
k  bonheur  ! 

Je 
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Je  la  ferroîs  dans  mes  bras,  ûit  mon  cœur  j  je 
la  couvrois  de  baifersj  mes  yeux  verfoient  des 
pleurs  délicieux  !  Si  pourtant,  lui  dis-je,  il  n'étoit 
pas  impoflibie  qu'un  jour,  fans  moi>  la  vie  te  fût 
moins  à  charge  ;  qu'avec  le  tems  .....  Pourquoi 
cet  outrage?  interrompit-elle.  Par  on  i'ai-je  mé- 
rité ?  Elle  m'échappa,  joignit  les  mains,  le  va,  les 
yeux  au  ciel.  Non,  je  jure  que,  fans  toi,  la  vi-e 
m'eft  un  tourment,  un  infupportable  tourment! 
Seule,  je  périrois  bientôt,  je  périrois  défefpérée. 
Ah,  permets,  permets  que  nous  mourions  enfem« 
blel 

Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  paffer  ces  détails;  on 
les  trouvera  longs  peut-être  -,  qu'on  me  le  par- 
donne ;  ces  momens  furent  à  la  fois  les  plus  doux  et 
les  plus  cruels  de  ma  vie  ! 

Avanr  fept  heures  du  foîr,  le  lendemain,  ce 
brave  jeune  homme,  qui  m'avoit  déjà  recueilli 
quelque  tems  avant  mon  départ  pour  Caen,  vint 
me  prendre  encore  :  il  ne  put  me  garder  que  trois 
jours.  Des  Maratiiles  demeuroient  aélueilement 
fur  fon  carré  i  le  mur,  qui  féparoit  les  deux  loge- 
mens,  étoit  (i  mince  qu'il  n'y  avoit  point  de 
mouvement  qu'on  ne  pût  mutuellement  entendre/ 
Une  amie  de  ma  femme  me  reçut  alors  ;  mais  elle 
prit  peur  dès  le  fécond  jour.  Ma  femme  fe  vit 
obligée  de  me  venir  chercher,  quoique  k  cache 
qu'elle  me  préparoit  dans  fon  nouveau  logement 
ne  fût  pas  achevée. 

Les 
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Les  joiîes  mains  de  ma  Lodoïfî^a,  fes  délicates 
mains  n'avoient  jamais,  comme  vous  le  penfez  bien, 
manié  le  rabot,  ni  les  clous,  ni  le  plâtre  ;  pourtant, 
en  cinq  jours  encore,  elle  acheva  feule,  fans  mon  fe- 
cours,  car  mon  myopifm  me  rendoic  abfolument 
inhabile  à  cet  apprentilTage,  elle  acheva  un  ouvrage 
en  menuiferie  maçonnée,  d'un  plan  fi  parfaitement 
conçu,  et  11  artiflement  imaginé,  qu'un  tel  coup 
d'elTai  eût  palTé  pour  le  chef-d'œuvre  d'un  maître. 
A  moins  qu'on  ne  fût  qu'il  y  avoit  quelqu'un  dans 
cette  boîte,  qui  paroifToit  un  mur,  et  un  mur  où 
Ton  n'appercevoit  pas  une  fente,  à  moins  qu'on 
ne  la  fût;  je  défiois  le  plus  habile  de  me  trouver 
là. 

Déformais  nous  édons  parfaitement  affurés  con- 
tre ces  viiites  générales,  dont  les  ferions  s'avifoient 
de  tems  en  tems,  chacunes  dans  fon  arrondiffe- 
ment.  Celles-là  fe  faifoient  de  jour,  elles  n'avoient 
point  pour  objet  telle  perfonne  en  particuler  ;  elleg 
fe  bornoient  à  quelques  coups-d'œil  d'inquifition 
dans  chaque  logement.  Ma  cache  étoit,  en  ce  cas, 
un  rempart  certain  :  j'y  volois,  au  premier  coup  de 
fiflet  du  porder.  Si  l'on  venoit  à  frapper  chez 
nous,  fans  que  Te  fiflet  nous  eût  averds,  ma  femme, 
à  deffein  lente  et  lourde  dans  fa  marche,  n'ouvroit 
jamais  la  première  de  nos  trois  portes,  qu'après 
m'avoir  donné  le  tems  d'aller,  au  fond  de  la  qua- 
trième pièce,  me  ïaiffer  doucement  tomber  dans 
mon  afyle,  où  j'entrois  fort  vite,  et  beaucoup  plus 

R  commodément 
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commodément  que  je  n'en  pouvois  fortir.  EUe^avoît 
calculé  que  pour  cette  dernière  opération,  j*aurois 
toujours  affez  de  tems.  Si  c^étoit  quelque  im- 
portun, (mais  dans  notre  adverfité  nous  n'en  avions 
gueres,)  quelque  bavard,  (on  çn  rencontre  en  tout 
tems,)  une  voifine,  par  exemple,  et  fouvent  la 
portière,  qui,  foit  défœuvrement,  foit  curiofité, 
refloit  là  quelquefois  deux  heures  :  alors  je  m'arran- 
geois  pour  un  elpece  d'établifTement.  O  Lo- 
doïfka,  deux  heures  fans  te  voir  1  c'étoit  bien  un 
exil  î  je  tâchois  d*en  alléger  les  rigueurs.  J'avois, 
dans  mon  retranchement  affez  large,  un  fiege  pour 
m*affeoir,  un  paillaffon  fous  mes  pieds^  un  petit 
bricquet  phofphorique  dont  j'allumois  une  bougie, 
les  journaux  du  jour,  et  par  un  contraile  -affez 
frappant  les  Géorgiques  de  Virgile,  les  Jardins  de 
Delifle,  les  Ydilles  de  Gefmer;  j'avois  encore  de 
Fencre,  du  papier,  des  plumes,  et  à  tout  hafard 
quelques  provilions.  Une  efpece  de  foupape  me 
rendoit  de  Tair,  quand  j'en  fcntois  le  befoin. 
Combien  de  Hors  la  Loi^  pour  avoir  ma  cache, 
euffent  pris  l'engagement  de  n'en  jamais  fortir!* 
Je  n'en  fortois  que  quand  ma  femme  accouroit 
me  donner  elle-même  le  fignal  convenu  ;  et  nous 


*  Des  ralfons  majeures  m'empêchent  d'en  donner  aujour- 
d'hui lu.  defcription.     Je  n'y  fuis  plu?.;    mais  l'invention  n'en 

eil  pas  reïlse  inutile, 
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nous  embraffions  alors,    comme  après  une  longue 
abfence. 

Nous  âvîons/des  voifins  à  côté  de  nous  et  def- 
fous»  Les  planchers,  les  murs,  étoient  minces  : 
pour  les  afîburdir,  nous  avions  couvert  ceux-cî 
d'une  tapifferie  épaifîè,  ceux-là  d'un  fort  tapis  ; 
et. afin  que  je  pufîe  mouvoir,  me  promener,  courir 
même  fans  être  entendu.  Lodoïika,  toujours  in*» 
ventive  et  toujours  adroite,  m'avoit,  fait  de  bons 
chauffons  de  groffe  laine,  avec  une  forte  femelle 
de  crin 5  c'étoient  là  mes  fouliers.  Mille  autres, 
précautions  fubalternes  avoient  été  prifes,  et  n'é- 
toient  jamais  négligées. 

Mais  cette  excellente  cache  et  toutes  ces  pré- 
cautions tutélaires  ne  pouvoient  rien  contre  une  vi- 
fite  de  l'ordre  du  Comité  de  Sûreté  Générale  ou  de 
la  Municipalité  \  celle-ci  fe  faifoient,  à  domicile 
donné,  contre  telles  perfonnes  fufpedes  qu'on  vou- 
loit  arrêter.  A  fuppofer  que  rien  ne  pût  jamais 
indiquer  aux  bourreaux,  qu'en  dépit  de  toutes  leurs 
fureurs,  une  proie  ardemment  convoitée  étoit  là, 
qui  vivoit  encore  s  toujours  paroifîbit-il  certain  que 
ma  femme  devoit  être  bientôt  reconnue,  et  feroit 
plutôt  encore  fufpe6tée.  Tôt  ou  tard  le  municipal 
Hébert,  ou  le  conventionel  Amar,  tous  deux  fes 
ennemis  perfonnels  et  fes  ennemis  jurés,  lui  enver- 
roient  leurs  afTaffins.  Heureufement  ceux-ci,  comme 
tous  les  brigands,  craignoient  la  lumière,  et  ne 
faifoient  jan?iais  ieur^  expéditions  que  dans  les  ténè- 
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bifSSo  Qiïând  on  viendroit  frapper  chez  nous,  au 
milieu  de  la  nuit,  qu'avîons-nous  réfoiu  de  faire  î 
Noos  jetter  tous  deux  dans  mon  retranchement, 
c^cùt  été  notre  perte.  Quelque  bien  que  vous 
puiffiez  vous  trouver  cachés,  vous  ne  l'êtes  réelle- 
ment plus  dans  un  petit  logement,  où  des  inquifi^ 
teurs  arrivent,  bien  lurs  que  vous  vous  y  tenez  quel- 
que part.  Un  fimple  feu  de  paille  mouillée,  vous 
enfume  dans  votre  afyle,  et  la  nature,  qui  machi- 
nalement réfifte  à  Talphixie,  vous  livre  à  la  guillo- 
tine. Le  bruit  de  vos  convulfions  vous  trahit; 
vous  tombez  vivant  aux  mains  de  vos  bourreaux. 
Non,  non  1  m'avoit  dit  Lodoïilca,  ma  digne  com- 
pagne. Si  Ton  frappe  au  milieu  de  la  nuit,  nous 
nous  garderons  bien  d'aller  ouvrir.  Nous  nous 
garderons  bien  fur-tout  de  difputer  un  inftant  à  la 
mort.  Qu'ils  enfoncent  la  première  porte  !  il  en 
relie  encore  deux,  pleines,  épaifies,  garnies  cha- 
cune de  fa  ferrure  et  de  fes  verroux.  Tes  piftolets 
et  Feipingolle  font  fous  roreiller.  Non  pour  les 
alTaffins.  Pourquoi  tremper  nos  mains  dans  un- 
fang  aufn  vil  î  defcendons  fans  tâche  au  tombeau  ! 
Du  moins  nous  aurons  tout  le  tems  de  nous  frapper; 
et,  fur-tout,  je  t'en  conjure  ne  commence  pas. 
LaiiTe-moi,  d'une  féconde,  feulement  d'une  féconde, 
mourir  avant  mon  époux  1 

Que  de  fois  nous  nous  endormîmes,  à-peu-près 
fur  que  pi^fqu'auiîl-tôt  nous  allions  rouvrir  nos  yeux 
pour  les  refermer  à  jamais  !  que  de  fois,  lorfqu 'un 
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locataire  atardé  venok,  à  près  minuk,  frapper  I 
grands  coups  de  marteau,  réveillés  en  lurfauk  par  îe 
bruit,  puis  entendant  h  porte-cochere  crier  fur  fès 
gonds,  que  de  fois  il  nous  arriva  de  nous  embraifer, 
et  de  faiiir  nos  armes  ! 

Mais  quelle  joie,  iorfque  le  foleil  revenu  nous 
apportoit  la  douce'  certitude  qu'un  jour  nous  rcftoit 
encore  ;    que  nous   avions,    de   bon   compte,    au 
moins  ièize  heures  à  paiTer  enfemble  !  que  de  tems 
gagné  pour  l'amour  !  Elle  fe  levoit  ma  Lodoïfka, 
elle  fe  levoit  toujours  plus  charmante.     Toujours 
auili  plus  attentive  à  ma  fureté  -,    plus  occupée  de 
mes  befoins  -,  fes  foins  pour  moi  recommençoient 
avec  l'aurore.  ^   Une  fille,  fûre  et  fidelle,  hélas  plus 
fidelle  que  tous  nos  amis  !  venoit  l'aider  au  petit  tracas 
du  ménage,    en  moins  d'une  heure  achevé.     La 
bonne  fcrvante  alloit  nous  acheter  quelques  provi- 
lions  ;  ma  femme  aulTi  de  voit  en  chercher  5  car,  dans 
ces  tems  de  dilTette,  une  feule  perfonne  ne  pouvoir 
obtenir,  même  à  prix  d'affignats^   double  portion. 
Elle  fortoit  donc,    mon  amante  !  hélas,  oui,  nous 
nous   quitdons    pour   quelques   inflans  5    pour  des 
fiècles!  elle  fortoit,  laiffant  enfermé,  fous  la  double 
garde  de  fes  trois  clefs  et  de  mon  retranchement, 
fon    précieux    dépôt,     qu'elle    trembloit    encore 
de  ne  pas  retrouver.     Et  moi,  que  j'étois  inquiet, 
jufqu'à  ce  qu'elle  fut  rentrée  !  Enfin,  la  v'oilà  de  re- 
tour, et  c'efl  pour  la  journée.     Qu'il  fera  délicieux 
ce  repas  qu'elle  apprête  de  fes  mains  charmantes  î 
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zu  moins,  c'eft  moi  qui  mets  le  touvert  !  c'cft  mol 
qui  dois  ferv'ir  à  table,  quoique  je  le  falTe  bien  mal- 
adroitement, car  je  n'y  yois  goutte.  Mais,  j'ai 
mes  raifons  pour  m'y  obfliner  :  de  peur  qu'il  ne 
m'en  refte  point  afîez,  elle  me  donnera  tout,  fi  je  la 
Jailïè  faire,  et  fi  quelquefois  je  ne  me  fâche.  Après 
riiner,  c'efl  elle  qui  me  fait  toui;  haut  la  le6^Lurc,  puis 
jcUe  eft  à  fon  piano  ;  enfuite  une  partie  d'échecs  5  et 
parmi  tout  ceb  de  doux  entretiens  à  voix  bien  h^iTç» 
Enfin,  nous  foupons  encore  tête-à-tête,,  car  peu  de 
gens  font  curieux  de  troubler  notre  périlleufe  re^ 
traite  ;  et  nous  nous  couchons,  fouhaitant  avec  ar- 
deur que  des  barbares  ne  viennent  pa^mo.us  ravir  la 
iliperbe  journée  du  lendemain. 

Non,  rien  n'en  eût  troublé  la  douceur  de  ces  jouf  ? 
nées  trop  courtes  ^  rien.  Ci  j'avois  pu  gagner  fur 
moi  de  répondre  à  l'attention  de  m^a  femme,  qui 
tâchoit  toujours  de  me  faire  oublier  les  journaux. 
Mais  le  moyen  de  n'y  pas  chercher  continuellement 
des  nouvelles  de  mes  malheureux  amis  !  que  de  fois 
j'en  trouvai  de  funefles  !  tour-à-tour  ils  étoient  mal- 
heureufement  découverts,  impitoyablement  afîaf- 
finés,     . 

G 'étoient:  Lehun,  ex-miniflre  des  affaires  étran- 
gères, furpris  dans  un  grenier,  fous  des  habits 
d'ouvrier,  à  peine  interrogé,  fur  le  champ  conduit 
à  la  mort. 

Bougon,  âdminiflrateur  du  Calvados,  qui,  à  l'é- 
poque de  la  défeélion  de  fon  département,  s'étoit 
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réfugié  dans  Fougères,  où  les  tyrans  furent  le  troo- 
'^^ét?  Avant  de  le  frapper,  fidèles  à  leur  méthode  de 
calomnier  ceux  qu'ils  égorgoient,  ils  publièrent 
qu'ils  Tavoient  pris  au  milieu  des  rébelles  de  la 
Vendée.  G'eft  le  même  que  Charlotte  Corday  a 
immortalifé,  en  parlant  de  lui  dans  fa  lettre  à  Bar- 
baroux. 

Ciavierây  miniftre  des  contributions  :  plus  heu- 
reux que  les  deux  autres,  il  avoit  pu,  avant  de  pa- 
roître  devant  les  alTaiTins  du  Tribunal  Révolution- 
naire, fe  donner  la  mort.  Sa  vertueufe  femme  l'avoit 
fuivi.  Un  poifon  fubtil,  obtenu,  dit-on,  de  l'amitié 
de  C  *  ^  *,  venoit  de  la  réunir  à  fon  époux.  Ils 
avoient  de  dignes  compagnes,  qu'ils  rendoient  heu- 
reufes,  et  dont  ils  étoient  adorés,  prefque  tous  ces 
républicains.  Et  telle  eft  la  réponfe  vidlorieufe  que 
les  amis  de  leur  mémoire  feront  à  ces  vils  libel- 
liftcs,  qui,  non  contens  de  les  calomnier  dans  leur 
vie  publique,  ont  oie  les  attaquer  dans  leur  vie 
privée. 

Rabaud  (Saint- Etienne )y  bien  caché  dans  Paris, 
mais  vendu,  dit-on,  par  l'infâme  cupidité  d'une 
iiile  de  confiance,  qui  le  fervoit  depuis  long-tems, 
La  femme  de  Rabaud  fit  comme  celle  de  Claviere, 
mais  elle  tomba  plus  tragiquemicnt.  Elle  alla  s'af- 
feoir  fur  le  bord  d'un  puits,  de  manière  que  le  coup 
de  piilokt,  qu'elle  fe  tira,  la  précipita  dans  le 
fond.  Elle  mourut  ainfi  de  deux  morts  à  la 
fois  ! 
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Bûis'  Guy  on,  génereufe  vi6lime  qu'ils  immolèrent  a- 
vec  Girey-Duprê,  Avec  quel  courage  il  finit^  ce  digne 
Girey!  Les  tigres  du  tribunal  entendoient  lui  feire 
de  fon  attachement  pour  BriiTot  un  chef  d'accufa- 
tion.  N'avez-vouspasété  fon  ami?  lui  demandoit- 
on.  Il  répondit  :  Oui,  je  i'aimois.  Oui,  je  le 
relpe6le  et  je  l'admire  !  Il  a  vçcu  comme  Ariflide, 
il  eft  mort  comme  Sidney,  je  n'afpire  qu'à  partager 
fon  fort  1  En  allant  au  fupplice,  il  çhantoit  gaiement 
fon  hymne  de  mort  qu'il  avoit  compofe.  Comme 
il  pafîbit  au  coin  de  la  rue  Saint-Florentm,  il  vit, 
aux  fenêtres  du  logement  de  Robefpierre,  la  maî- 
trelTe  de  celui-ci,  fes  fœurs,  et  quelques-uns  de  fes 
féroces  com.pîices.  A  bas  les  tyrans  et  les  dicta- 
teurs !  leur  cria-t-il  ;  et  il  leur  répéta  ce  fouhait 
prophétique,  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  perdus'de  vue. 
îi  mourut  enfin  comme  il  avoit  vécu,  plein  de  cou- 
rage et  de  civifme  !  Son  dernier  voeu  fut  pour  la 
Képublique.* 

Cuftinây 


*  Ces  deux  républicains  furent  arrêtés  dans  Bourdeaux, 
avec  les  Repréientans  du  peuple.  Du  chat  el  et  Cujy.  Celui,  qui 
les  a  dénoncés  tous  quatre,  ell  un  nommé  Mahon,  aide  de  camp 
de  Wimpfeny  et  qui  s*étoit  réfugié  dans  la  même  ville,  avec  la 
femme  de  ce  Puyfay,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je  ne  fais  où  ce 
Mahon  traîne  fon  exiUsnce,  mais,  quelque  part  qu'il  fe  cache, 
les  remords  le  rongent  et  la  honte  l'atteindra.  Vil  délateur,  il 
^  fait  afîaffiner  quatre  hommes  de  bien  1     Comment  fe  peut-il 
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Cufimey  le  fils  du  général,  aOaffiné,  comme  fon 
père,  pour  avoir  trop  bien  fervi  cette  république^ 
maintenant  anéantie.  G'étoit  un  jeune  homme  de 
la  plus  grande  efpérance  \  celui  dont  Mirabeau  fait 
l'éloge  dans  fa  correfpondance  fecrette  fur  la  PrufTeo 
Il  mourut  en  fouriant,  comn^e  de  voit  mourir  un 
homme  loué  par  Mirabeau. 


qu'à  fon  âge,  (il  ell  tout  jeune  encore,)  on  unifie  tant  de  bat 
feffe  à  tant  de  barbarie  1  Mais  faut-il  donc  s -en  étonner:  il  ell 
î'éleve  de  Wimpfen  î 

Le  miférable  vouioit  encore  nous  çaufer  d'autres  pertes  iiré- 
parabîes.  Avec  les  quatre  profcrits  que  je  viens  de  nommer, 
on  (iUQX'à  Marchena  <zx.  Rioiiffe  :  tous  deux  ils  ont  langui  qua« 
torze  mois  dans  les  priions  de  Robefpierre.  Comment  n'ont- 
^s  pas  été  tués  !  Talens,  vertus,  lumières,  courage  inébran- 
lable, ardent  civifme,  que  de  titres  pour  Péchafaud  !  Mais, 
4ans  la  foule  immenfe,  VaJjfaJJîn  public ,  autrement  dit  accufateur^ 
les  a  perdus  de  vue.  Le  même  hafard  a  fauve  plulieurs  dignes 
républicains  !  les  mangeurs  d'hommes  ne  pou  voient  tout  dévo- 
rer, le  tems  manquoit  à  leurs  mafiacres. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c'ell  que  le  digne  ami  de 
Brifîbt,  Marchefia,  écrivit  plufieurs  fois  à  Fouquier,  Vous  m'ou- 
bliez, je  fuis  là  pour  qu'on  me  guillotine,  et  je  le  defire  !  Il  eut 
beau  faire,  on  l'oublia  toujours  :  fans  doute  ils  le  prirent  pour 
un  fou.  Le  mépris  de  la  mort  et  l'enthoufiafme  de  la  vertu  1  le 
moyen  que  ces  gens  du  trihunal  compriment  cela. 

Quant  à  Rioufet  il  a  fait  un  digne  ufage  de  fa  liberté  récem- 
ment recouvrée.  Il  eft  l'auteur  des  Mhnoires  d^un  Détenu  y  c'ell 
une  brochure  qu'on  ne  fauroit  alTez  lire.  Je  n'entends  pas 
feulement  parler  du  rare  talent  dont  elle  brille,  mais  que  de 
faits  y  font  confignés  pour  l'hiiloire  î 
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Mazuyery  coupable  d'avoir,  par  une  amere  plai- 
lanterie,  un  moment  déconcerté  la  fcélérate  hypo- 
crifie  du  Maire  Pache.  Oui,  Mazuyer  a  perdu  la 
tht  pour  un  bon-mot. 

Enfin,  Valadyy  que  j'avois  laifTé  dans  la  Gironde, 
et  qui  fut  apparenîiment  bientôt  abandonné  du  pa- 
rent fur  lequel  il  comptoit.  J*ai  lu,  que  Tinfortu- 
né  avoit  paiîe  q\ielques  femaines  après  moi  à  Péri- 
gueux  3  qu'il  avoit  été  arrête  dans  les  environs  où 
j 'a vois  coum  le  même  rifque  5  ramené  dans  cette 
ville,  où  l'on  vouloit  aufTi  me  ramener,  qu'il  y  a- 
voit  été  examiné,  queftionné,  dépouillé  de  fon  dé- 
.  guifement,  enfin  conduit  à  le  Roux  FazillaCy  et  de- 
là à  l'ëchafaud.  Hélas!  quoique  le  moins  intéref- 
iànt  des  fept,  à  ce  que  je  crois.  Il  aura  coûté  bien 
des  regçets  à  cet  ange  du  ciel,  qui,  dans  la  Gironde, 
défoiée  de  nous  voir  quitter  fa  maifon,  difoit.  Si 
l'un  d'entre  vous  périt,  je  ne  me  confolerai  pas  ! 

C'étoit  une  amie,  celle-là!  Mais  les  miens,  ces 
amis  de  Paris,  fur  lefquelsj 'a vois  tant  compté,  les 
miens,  au  milieu  des  chagrins  que  me  caufoient  tant 
de  pertes  fi  grandes,  quelles  confolations  me  prodi- 
guoient-ils?  De  quels  fe  cours  aidoient- ils  ma  Lo-. 
doïfka? 

La  Citoyenne  Brémont,  du  moins,  nous  rendoit 
quelques  yifites,  et  il  eft  confolant  pour  moi  d'avoir 
à  déclarer,  que  fon  mari,  par  réflexion  rendu  à  lui- 
même,  à  fon  cœur  naturellement  généreux  et  bon, 
Si'çxpofa  bientôt  davantage  pour  nous  maintenir  de- 
hors 
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hors  avec  quelque  fureté,  qu'il  ne  Teût  falj  en  noug 
gardant  chez  lui.  Quant  au  compagnon  de  mon 
enfance,  il  ne  vint  me  voir  que  quinze  jours  après 
mon  arrivée  !  il  ne  vint,  dans  l'efpace  de  deux  mois, 
que  trois  fois  !  Il  nous  relloit  d'autres  amis,  répu- 
tés intimes,  auxquels  j'aurois  cru  faire  injure  de  leur 
cacher -que  je  fuife  dans  Paris,  et  qui  fentoient  bien 
qu'en  un  tems  où  tout  étoit  matière  à  foupçons,  on 
fufpeâieroir  bientôt  une  demoifelle,  à-peu-près  in- 
connue, nouvellement  emmenagée,  tombée  tout- 
d'un-coup  on  ne  favoit  trop  d'où  5  laquelle,  fe  récla- 
mant d'une  afîez  nombreufe  famille,  n'alloit  pourtant 
jamais  manger  dehors,  et  ne  recevoit  non  plus  ja- 
mais perfonne.  Une  voifme,  le  portier,  tous  les 
curieuXi  et  tous  ks  eipions,  fe  diroient,  Seroic-ce  une 
aventurière  ?  une  émigrée  ?  ou  feulement  une  per- 
fonne fufpedle,  avec  laquelle  on  ne  veut  point  avoir 
d'intelligences  ?  C'en  çtoit  afîez  pour  qu'elle  fût  incef- 
famment  notée  au  Comité  Révolutionnaire  de  fa 
fedion,  et  tôt  ou  tard  arrêtée.  Ils  le  fentoient  biens 
*'  ils  n'en  tinrent  compte.  Aucun  ne  paru  chez  nous! 
pas  une  fois,  pas  même  une  feule  fois  !  De  forte 
qu'il  eft  vrai  de  dire,  qu'à  la  délation  près,  ils  firent 
abfolument  tout  ce  qu'il  falloit  pour  nous  perdre^ 
Au  relie,  s'ils  fe  privoient  du  plaifir  de  nous  voir» 
ils  ne  s'épargnoient  pas  celui  de  s'entretenir  de  nous» 
Notre  pofition  devenoit  l'objet  perpétuel  de  leurs 
entretiens  et  de  leurs  allarmes.  Moi,  j'étois  bien 
malheureux^    et  je  ne  i'àvois  pas  mérité  ;    on  en 

convenoit. 
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çonvenok»  Mais  on  me  plaignoit  tout  bas  de  n'a^ 
voir  pas  affez  de  courage  pour  terminer  mes  peines  5 
de  n'être  pas  aiTez  Tami  de  mes  amis  pom*  ks  dé- 
barrafferj  en  mourant  une  fois,  de  la  crainte  où  ils 
étoient  toujours  de  me  voir  mourir.  Ma  femme^ 
on  la  trouvoit  fort  extraordinaire^  Soit  1  Je  Tac- 
corde  \  Mais  on  ajoutoit.  Forte  égàifie^  égoijle  à 
r excès.  Et  cela,  non  pas  précifément  parcequ'elle 
€xpolbit  fa  vie  pour  fauver  la  mienne,  mais  parce» 
qu'en,  s'obftinanî;  ainfi  à  me  vouloir  fauver  contre 
toute  apparence,  elle  finiroit  par  compromettre 
tous  mes  amis  et  tous  Tes  am.is.  Bon  Dieu  I  quels 
amis!  Comme  ils  m'c-^t  appris  à  me  défier  de  ce 
nom! 

Heureufcment,  il  exiftoit  un  homme,  qui,  dans, 
le  cours  de  mes  profpérités  littéraires  et  politiques, 
îi'avoit  jamais  affedé  de  fe  parer  du  titre  de  mon  a- 
mi,    mais  qui  en  réclama  tous  les  droits  dès  qu'il 
me  vit  dans  le  malheur.     Dix  ans  auparavant,  le 
connoiiTant  à  peine,  je  ne  lui  avois  rendu  qu'un  fer- 
vice  léger  en  foi,  qui  tiroit  feulement  quelque  mé- 
rite de  i'à-propos.     Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris, 
et  qu'il  m'y  fut  rentré,  il  accourut.     Il  vint  tous  les 
jours.     Vainement  nous  le  conjurions  de  ne  pas  pa- 
roître  fi  fouvent  chez  nous.      Tantôt  fous  un  pré- 
texte et  tantôt  fous  un  autre  :  aujourd'hui,  parcequ'iî 
paffoit  dans  le  quartier  ;  demain,  pour  nous  rendre 
compte  de  quelque  nouvelle  propre  à  nous  tranquil- 
lifers  une  autre  fois,  pour,  nous  apporter  quelques 

provifions^ 
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provifions,  dont  11  s'appercevoit  bien  que  nous  c* 
dons  dénués;  il  venoit,  il  revenoit.  Son  efprit  ne 
revoit  qu'aux  moyens  de  me  fortir  de  mon  cruel  é- 
tat;  et,  s'il  fe  trouvoit  quelqu'occafion  où  il  pût  me 
fervir,  il  fe  croiroit  le  plus  heureux  du  monde. 

Lorfque,  tombé  dans  le  plus  profond  de  rabîmcj, 
on  reconnoît  qu'on  ne  peut  eilayer  d'en  fortir  qu'au 
rifque  d'y  enorainer  l'ami  fidèle,  qui,  de  fes  bords^ 
vous  appelle  et  vous  tend  la  main,  on  détourne  les- 
yeux,  on  craint  d'imaginer  quelque  chofe ,  on  trem- 
bleroit  de  rien  demander:  mais  pour  un  autre, 
pour  l'objet  aimé,  qu'on  fe  fent  d'aptitude  à  inventer 
le  fecours  et  d'éloquence  à  le  foliiciter  !  Ma  Lodo- 
ïflca,  depuis  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  porter 
fes  regards  vers  l'Amérique,  ne  voyoit  d'afyle  pour 
moi  que  dans  le  Jura.  A  force  d'y  penfer,  elle 
découvrit  que,  fans  parier  de  fa  bonne  volonté  bien 
reconnue,  F  '^  *  *,  (je  lui  donne  le  nom  qu'aujour- 
d'hui je  porte:  il  Fa  conquis!)  F***  fembloit 
avoir  en  lui,  par  un  rare  concours  de  circonftances 
et  les  hafards  les  plus  finguliers,  tous  les  moyens  de 
me  faire  arriver  à  cette  terre  promife,  des  moyens 
dont  je  ne  donne  point  de  détails,  de  peur  de  le 
compromiettre  ;  mais  tels  qu'il  fembloit  que  la  Pro- 
vidence nous  eût  confervé  tout  exprès,  tout  e'xprès 
ramené  cet  ami.  C'en  étoit  un  celui-là!  c'éîoit  un 
ami  véritable.  Il  en  eil  donc  I  et  moi  qui  parois  eo- 
outer,  moi  qui  m.e  plains  amèrement  des  hommes^ 
ne  ferois-je  aufTi  qu'un  ingrat?  Car  enfin,  quelque 
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petit  que  foît  le  nombre  de  ces  êtres  privilégiés  qui 
honorent  l'efpece  humaine,  m'ont-ils  manqué  quel- 
quefois? ne  s'eft-il  pas,  toujours  à  point,  préfenté 
pour  moi,  quelques-unes  de  ces  créatures  bienfai- 
fantes,  douces,   généreufes,  intrépides,   autant  (^^ue 

! .  Eh   bien   donc,   oublions  la  foule 

^goïfte,  et  ne  nous  fouvenons  que  des  héros  1 

Ma  femma  médita,  mûrit  fon  projet.  Dès  que 
-F  *  *  *  revint,  c*e{l-à-dire  dès  le  lendemain,  elle  lui 
en  fit  Touverture.  Il  la  faifit  avidement.  Dès  lors 
plus  de  repos  pour  lui.  Comme  fon  elprit,  fou 
corps,  fut  dans  un  continuel  travail.  Point  de  dé- 
marches qui  lui  coûtafîenr,  point  de  peines  qu'il  ne 
prît  gaiement,  point  d'obftacles  qui  pût  l'arrêter, 
point  de  danger  qui  l'étonnât.  Quel  zèle  1  quel 
dévouement  !  que  de  grandeur  d'âme  !  mon  cœur 
en  gardera  l'éternel  fouvenirl 

En  moins  de  quinze  jours  les  difficultés  difparu- 
rent  devant  fon  invincible  a6tivité.  Le  6  Février, 
1794,  deux  mois,  jour  pour  jour,  après  mia  rentrée 
dans  Paris,  tout  fe  trouva  prêt;  déguifement,  paiTe- 
poiL,  voiture.  Nous  partions  le  lendemain  à  l'au- 
rore. Je  dis  nous  partions,  car  il  m'accomipagnoit 
jufqu'à  la  Montagne  5  il  vouloit  m'y  voir  établi  ou 
périr  avec  moi.  Le  courage  de  Lodoïfka  ne  s'étoit 
point  démenti  dans  le  cours  des  préparatifs  3  mais 
^s.obftacles  étant  furmontés,  l'heure  de  notre  répa- 
ration et  celle  de  mes  périls  s'approchant,  la  ten- 
dreffe  de  Tamante  s'étoit  allarmée.     Piufieurs  fois 
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dans  îa  journée  elle  m'avoît  dît  :  Si  pourtant  je  ne 
devoîs  plus  te  revoir  î  fi,  voulant  te  fauver,  je  eau- 
fois  ta  perte  !  tiens,  je  tremble.  Tiens,  ne  pars  pas, 
ne  me  quitte  pas,  refte  5  hélas  !  nous  avions  réfolu 
de  mourir  enfembîe  I 

Le  foir,  elle  venoit  de  m'enfermer  i  elle  me  kif- 
foit  un  inftant  feul;  elle  étoit  allée  me  cherche^ 
quelques  derniers  renfeignemens  indilpenfables.  Je 
profitai  de  ce  moment  pour  lui  écrire.  C'eft  afin 
que  le  leéleur  achevé  de  prendre  une  jufte  idée  de  la 
lituation  où  nous  avions  été  à  Paris,  et  de  nos  vains 
projets  pour  l'avenir,  que  je  lui  donne  ici  Texaéle 
copie  de  ma  lettre.  Il  ne  tardera  point  à  favoir 
comment  Toriginal  m'eft  revenu. 
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A    MA    FEMME^ 


JDe  ma  Cache i  à  Paris  y  ce  6  Février  y  1794, 
fcpt  heures  du/oîr, 

\^  EST  donc  demain,  ma  bîen-aimée,^  que  je  pars 
pour  la  cabane.  Par  quel  chemin  k  dellinée  nous 
aura-t-elle  conduits  à  cet  objet  de  tous  nos  vœux. 
Il  falloit  donc  qu'auparavant  bienfaiteur  et  vidime 
de  mes  compatriotes,  lâchement  abandonné  par  tous 
mes  faux  amis,  je  me  trouvafîe  feul  au  fond  de  l'a- 
bîme où  m'avoient  précipité  les  fcélérats  qui  op- 
priment mon  pays.  Mais  non,  non  ;  je  n'étois  pas 
feul.  Quelque  chofe  me  refloit  de  plus  confolateur, 
de  plus  fecourable,  de  plus  fort  que  mon  courage, 
que  mon  amour,  et  même  que  mon  innocence  :  tu 
me  reflois,  ma  bien,  aimée  !  ...  et  chaque  jour,  au 

péril  de  ta  vie,  tu  m'as  défendu,  tu  m'as  fauve  ! 

Quel  étrange  bonheur  !  chaque  jour,  chaque  nuit, 
environnés  de  nos  dangers  imminens,  nos  armes 
toujours  prêtes  fous  notre  chevet,  un  pied  pour  ainfi 
dire  dans  la  tombe,  mais  l'âme  exempte  de  tout  re- 
proche, mais  le  cœur  plein  de  nos  amours,  nous 
avons  conilamment,  au  fein  de  cette  imperturbable 
tranquillité,  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  de  cou- 
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rage  et  de  bien  5  car  toi,  ma  bien-almée,  ma  digne 
^époufe,  toi  la  plus  aimable  des  femmes,  tu  es  en 
même  tems  homme  de  courage  et  de  biens  nous 
avons  goûté  de  raviïTans  piaifirs  que  peu  de  mortels 
connoîtront.  Nous  avons  par  notre  bonheur  bravé, 
^_  puni,  nos  tyrans.  Nous  avons,  toujours  préparés  à 
la  mort,  épuife  la  coupe  de  la  vie.  Nous  aurions, 
dans  notre  ivre  fie,  épuifé  Tamour  même,  s*il  n'étoit 
pas  vrai  qu'une  paffion  comme  la  nôtre,  à  l'épreuve 
du  tems  et  des  fuppîices,  ell  inépuifable.  Nous 
avons,  grâces  t'en  foient  rendues,  idole  de  mon 
cœur,  toi  peut-être  encore  autant  que  ma  femme 
idolâtrée.  Liberté  1  nous  avons  dans  rafyle  fecret, 
""dans  k  profond  myilere  où  les  opprefîeurs  nous 
te  noient  enfevelis,  nous  avons  trouvé  le  moyen  de 
relier  libres! 

Mais  cet  état  ne  pouvoit  diîrer.  Des  mille  pré- 
cautions qui  nous  jfauvoient,  une  feule  oubliée  pou- 
voit nous  perdre  !  ....  La  Providence,  oh,  oui,  la 
Providence  vient  à  mon  fccours  !  O  ma  bien-aimée, 
c'eft  encore  toi ....  c'étoit  toi,  c'étoit  Fafcendant 
de  ton  étoile,  c'etôit  ton  impérieux  génie,  qui,  du 
fond  de  cette  Gironde,  où  m'environnoient  tant 
d'embûches  mortelles,  m*appelloîent,  et  m'appel- 
loient  fans  cefîe.  Eh  bien  !  le  vifage  découvert,  le 
front  levé,  ^7,  bras  toujours  armé,  Telprit  toujours 
vers  tc«,  au  milieu  de  leurs  comités,  de  leurs  corn- 
miiîîons,  de  leurs  fateUites,  à  travers  cette  foule 
d'afiàlSns,  j'ai  pafîe.     Sans  toL  jç  j^ériilpis  là-bas  i 
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fans  toi  j'allois  périr  ici  1  C'ell  toi,  c'eft  ta  patience, 
qui  ne  s'altère  point  quand  il  s'agit  de  ton  aniant  ; 
c'eft  ton  courage,  que  rien  n'étonne  qyand  il  faut 
réfifter  à  l'opprefTion  -,  c'eft  ta  douce  éloquence,  qui 
nie  fufcite  des  libérateurs.  O  ma  bien-aimée,  s'il 
arrivoit  que  cette  entreprife,  commencée  fous  de  fi 
favorables  aufpices,  eût  une  fin  malheureuféj  jç 
t'en  conjure,  n'aies  pas  cette  horrible  injuftice,  ne 
me  fais  pas  cette  peiné  cruelle  de  t'accufer.  Redis- 
toi,  redis-toi  fans  cefïe  qu'infalliblement  je  périf. 
fois  ici.  Oui,  fi  je  me  fauve,  c'eft  par  toi  :  fi  je 
fuccombe,  c'eft  la  fatalité,  c'eft  le  tort  de  la  deftinée, 
N'accufe  ....  mais  non,  n'accufe  pas  ...  .  avec  le 
calme  de  l'innocence,  hâte-toi  de  te  réunir  à  ton 
époux.  Que  dans  la  tombe  encore  nous  nous  re- 
trouvions enfemble  !  .  .  .  .  Tiens,  ce  font  tes  al- 
îarmes  pour  moi  qui  m'entraînent  dans  de  telles 
fuppofitions.  Jamais  je  n'eus  autant  de  confiance. 
Efpere  î  crois  moi  5  ne  crains  rien  :  me  voiià  fauve  ! 
Je  le  fuis  :  le  ciel  le  doit,  peut-être,  aux  facrifices 
que  j'ai  faits  pour  le  bonheur  des  hommes,  mais 
furtout  à  ta  genéreufe  conftance,  à  ton  malheureux 
amour,  à  ton  dévouement  magnanime.  Ma  bien- 
aimée,  je  te  le  dis;  long- tems  j'ai  travaillé  pour 
fonder  la  cabane  -,  *  je  vais  maintenant  la  choifir. 


*  C'étoit  ainii  que  nous  défignions  la  retraite,  où,  depuis  dix 
ans,  nous  brûlions  de  nous  dérober  au  tourbillon  du  monde, 
pour  nous  livrer  fans  partage  à  Tamour.  Et  cette  retraite,  on 
Bi'aiTuroit  aujourd'hui  ^ue  jeTaurai  dans/^y«râ;. 
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©ans  fix  femaines  je  t'y  pofféderaîi  Nous/'  j* 
terons  enfin  cette  vie  cafaniere  que  j'ai  j}..  ^jurs 
ardemment  delirée  -/  je  les  favourerai  ces  délices 
de  la  retraite  où  je  ferai  tout  entier  à  toi,  ces- 
charmes  de  la  folitude  que  j'ai  fi  long-tems  facrifiés 
à  ma  patrie  ingrate.  Mon  amie,  entends  la  prière 
que  je  te  fais  à  genoux  ;  veille  fur  toi  !  Je  laiiïè 
derrière  moi  la  plus  chère  moitié  de  moi-même  : 
tu  le  fais.  Veille  fur  toi  !  LdiTe  tes  affaires,  li 
leurs  foins  doivent  îe  coûter  queiqu'imprudence. 
Soyons  plus  pauvres  encore,  et  foyons  plus  promp- 
tement  réunis.     Songe  à  l'inquiétude  mortelle  où 

je  vais  languir Te  voilà  de   retour.     Que 

j'aurois  de  chofes  à  te  dire  encore  î  .  .  .  .  Adieu, 
je  t'adore  :  conferve-toi  !  je  pars  le  premier,  je 
t'attends! 


Le  7  Février,  dès  fix  heures  du  matin,  je  repris 
ma  courfe  aventureufe.  A  l'extrémité  de  la  rue 
Charenton,  je  laiffai  ma  femme  dans  le  fiacre  où  elle 
avoit  voulu  m'accompagner.  Je  la  laiffai.,  J'étois 
à  plaindre,  elle  l'étoit  davantage  :  celui  qui  refte  eft 
le  plus  malheureux  !  La  prudence  exigeoit  que  la 
réparation  fe  fît  à  quelque  diflance  en-deçà  de  la 
barrière  :  il  falloit  y  pafièr  fçul  et  à  pied,  pour  être 

S  a  moins 
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moins  examiné.  Pe  la  portière  de  devant,  Lodoïfî^a 
me  fui  voit  d'un  œil  plein  d'inquiétude  j  elle  trém- 
bloit  que  je"  n'aHaiTe  échouer  au  premier  écueil. 
Elle  vit  trop  bien  que  la  fentinelle  m'arrêtoit  ;  mais 
elle  vit  auffi,  que  d'un  air  alTuré  je  produifois 
une  carte  qui  n'étoît  pas  la  mienne,  et  que  d'un 
air  amical  je  paflbis.  Qu'en  ce  moment  je  fentis' 
vivement  ta  joie,  ma  Lodoïilca  !  mais  que  je  fôuf- 
frois  des  promptes  allarmès  qui  alloient  fuccéder. 
Bien  des  paffages  plus  dangereux  me  reftoient  à 
franchir,  et  tes  regards  ne  pbuvoient  plus  m'y  ac- 
compagner !  Que  je  fouffrois  pour  toi  !  Tabiènce 
d'ailleurs,  la  cruelle  abtence,  commençoit.  Ah  !  du 
moins  ne  néglige  rien  pour  l'abréger.  A  ton  tour, 
dans  fix  femaines,  tu  me  l'as  promis  !  dans  iix  fe- 
maines  au  plus  tard,  viens  te  préfenter  à  cette  porter 
mets-toi  fur  cette  route  où  je  te  devance.  Hâte-toi, 
fors  de  cette  ville,  où  fi  long-tems  nous  avons  cru 
trouver  notre  tombeau.  Viens  avant  la  fin  de  Mars 
me  joindre  dans  cette  contrée  qu'on  nous  a  dit  être 
fure,  tranquille,  hofpitaliere  !  .  ,  .  .  Hélas  ! 

Dans  le  bourg  de  Charenton  je  trouvai  mon  brave 
ami  qui  m'attendoit.  Enfemble  nous  entrâmes  à 
ViUeneuve- Saint-Georges.  Par  une  heureufe  précau-* 
tion,  j'avois  décidé  ma  femme  à  trouver  bon,  que, 
partant  un  jour  plutôt,  et  devançant  la  voiture  oq 
Tna  place  étoit  retenue  de  Paris  à  Dol,  je  fifle  dix 
lieues  à  pied,  pour  l'aller  attendre  à  Melun.^C'étôit 
un  fur  m.oyen  de  diminuer  les  dangers  de  ma'fortie 

■         de 


(    ^77    ) 

de  Paris,  et  d'être  beaucoup  moins  inquiété  dans 
ùs  redoutables  environs.  Nous  lui  dûmes  notre 
falut  à  Villeneuve-Saint-Georges.  Un  commifTaire 
du  pouvoir  exécutif  fe  tenoit  là,  pour  examiner  à 
leur  palTage  toutes  les  voitures  publiques,  tous  les 
voyageurs  à  voitures.  On  me  dit  Ton  nom,  que  j'ai 
oublié  s  tout  ce  qui  m'en  refte,  '  c'eft  que  c'étoit  un 
Jacobin,  qui  très-probablement  m'auroit  reconnu  j 
mais  on  ne  nous  fit  point  à  nous  braves  piétons 
l'injurieux  honneur  d'une  vifite  commifîariale.  On 
nous  conduifit  feulement  à  l'officier  de  garde,  qui 
n'examina  que  très-légerement  nos  papiers,  et  fans 
difficulté  laiifa  pafTer  deux  foldats.  Deux  foldats, 
car  F  *  ^  *  *  en  avoit  le  coflume  ordinaire.  Moi  je 
portois,  avec  un  large  pantalon  de  laine  noire,  la 
eçurte  vefte  pareille,  un  gilet  tricolore,  une  perruque 
Jacobite  à  poils  courts,  plats,  et  noirs,  tout  récem- 
ment faite  exprès,  et  qui  m'alloit  li  bien  qu'on  eût 
juré  que  c'étoit  mes  cheveux  :  enfin  le  bonnet 
rouge,  l'énorme  fabre,  et  deux  terribles  mouftaches, 
que  j'avois  laiffés  croître  pendant  ma  réclufion.  Si 
dans  cet  équipage  je  repréfentois  encore  quelque 
chofe,  ce  n'étoit  aiTurément  pas  un  mufcadin  ;  tout 
cela  étoit  alors  le  grand  habit  des  grands  patriotes ^ 
et  s'appelloit  une  carmagnole  complette. 
.  J'avois  pu  entreprendre  et  j'achevai  très-bien 
cette  marche  de  dix  lieues,  parceque  deux  mois  de 
répit  et  de  foins  convenables  avoient  chaffé  moa 
rhumatifme. 

S  3  Le 
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Le  lendemain,  tous  les  voyageurs  de  la  voiture 
publique  que  je  venois  de  joindre  à  *  *  *  *  furent 
conduits  à  la  municipalité.  Un  membre  du  Comité 
de  Surveillance  vifoit  les  palTeports.  Je  lui  donnai 
.Icmien:  il  le  lut  attentivement,  me  regarda  beau- 
coup, et,  fans  me  le  rendre,  demanda  ceux  de  mes 
compagnons  de  voyage.  Il  les  examinoit  tour-à- 
tour,  les  leur  rendoit,  et  retenoit  toujours  le  rnien: 
il  le  gardoit  à  part  dans  la  main  gauche,  qui  fe  re- 
tirojt  chaque  fois  que  j'avançois  la  mienne  pour  le 
reprendre.  Un  moment  !  me  difoit-il  toujours.  Je 
commençois  à  n*étre  pas  fort  à  mon  aife.  Tous 
mes  camarades  de  route  étoient  déjà  renvoyés,  je 
rellois  feul  avec  le  furveillant.  Tu  vas  rejoindre 
l'armée  ?  me  demanda- t-il. —  Eh  non  !  tu  as  pour- 
tant afîez  lu  !  Je  vais  pour  affaire  de  commerce. — 
Il  y  rejetta  les  yeux.  Ah,  pour  affaires  de  com- 
merce !  oui  ! — Donne  donc  !  m'écriai-je.  J'avançois 
la  main.  Il  fit  encore  le  même  mouvement  en  ar- 
rière. Tu  es  bien  prelfé  !  dit-il.  —  Et  toi  tu  ne 
Tes  gueres  !  ne  vois-tu  pas  que  tu  as  expédié  tous 
les  voyageurs  et  que  la  voiture  va  pardr  fans  moi  ? 
'—Mais  n'as-tu  rien  à  me  dire  ? — Non!  repliquai-je 
brufquement,  dans  le  ftyle  du  jour  et  de  mon  ac- 
coutrement. Il  répondit:  Eh  bien,  j'ai  quelque  chblè 
•à  te  dire  moi.  —  Sacrebleu  !  dis  tout  de  fuite!  — 
J'ai  à  te  dire,  pourfuivit-il,  en  prenant  une  de  mes 
,  înains  qu'il  ferra,  et  en  remettant  mon  paffeport 
-dans  l'autre:  j'ai  à  te  dire  que  je  fouhaite  dé  tout 

mon 
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mon  cœur  que  tu  finefTes  ton  voyage  fans  accident. 
Adieu  !  — Je  répétai  Adieu  1  n'en  demandai  pas  da- 
vantage, et  je  cours  encore. 

Etoit-ce  à  mon  feul  habit  que  je  devois  cette  po- 
litefTe  ?  M'avoit-il  pris  pour  quelqu'un  de  fa  con- 
noilTance  ?  ou  plutôt,  quoique  je  ne  le  connufTe  pas, 
ne  me  connoiiîbit-il  pas  très-bien?  Voilà  ce  que 
le  ledleur  le  demandera,  ce  que  je  me  fuis  demandé 
cent  fois  à  moi-même,  et  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
décider. 

Je  ne  pourrois  fidèlement  rapporter  toutes  les 
bifarres  aventures  de  ce  voyage,  fans  rifquer  de 
compromettre  le  généreux  compagnon  de  mes  pé- 
rils. Je  vais  donc  tout- à- coup  fauter  à  ****** 
et  de  c€  qui  nous  arriva  dans  ce  dernier  endroit, 
je  dirai  feulement  que  la  voiture  y  reftoit,  mais  que 
nous  ne  fîmes  point  la  faute  de  nous^  y  arrêter, 
même  deux  minutes.  Je  favois  qu'il  y  féjournoit 
un  Repréfentant  Montagnard  :  nous  évitâmes  ha- 
bilement le  corps-de-garde,  qui  nous  eût  peut-être 
conduits  à  la  municipalité  -,  celle-ci  au  comité  de  fur- 
veillance,  et  l'un  des  inquisiteurs  au  repréfentant, 

De-là  à  *  *  *  *  *^  fix  lieues  que  nous  fîmes  à 
pied  par  un  affreux  tems.  Pour  comble  de  dif- 
graces,  l'abondante  pluie,  q^i  nous  traverlbit  dans  la 
plaine,  nous  promettoit  une  neige  plus  abondante 
4ans  les  montagnes.  C'efl  en  for  tant  de  ***** 
qu'on  commence  à  gravir  le  Jura.  On  nous  dit 
gye  1^  route  portoit,  dans  les  paffages  les  moins 
S  4  chargés, 


chargés,  trois  pieds  de  neige.     Dès  cinq  heures  du 
matin,  nous  nous  y  enfonçâmes. 

Avant  ia  fin  d'une  journée  pénible,  j'embraffai  le 
généreux  F***.  Charmé  d'avoir  achevé  fon  ou^ 
vrage,  il  alloit  reporter  une  heureufe  nouvelle  à  ma 
femme  impatiente.  Ah,  qu'il  jouifîc  à  Paris  d'un 
bonheur  confiant!  qu'au  milieu  des  forfaits  qui 
régnent  dans  ma  patrie,  fes  vertus  y  demeurent  n)é- 
connues,  pour  n'y  être  pas  châtiées.  Il  efi:  du  moins 
une  récompenfe  qui  ne  fauroît  lui  manquer:  cette 
joie  intérieure,  ce  délicieux  fentiment,  qui  fuit  les 
belles  aélions  courageufement  faites,  vivra  dans  fon 
cœur.  La  reconnoiffance  ne  mourra  pas  dans  le 
mien.' — Adieu,  mon  ami! 

'  Je  fis  quelques  pas,  j'entrai  dans  ma  retraite.  S'il 
daigne  un  moment  arrêter  fes  regards  fur  moi.  Dieu 
même  doit  jouir  de  l'une  de  fes  oeuvres!  Cène 
feut  être  Un  fpedtaclé  indifférent  à'fa  juflice,,  que 
celui  d'un  homme  libi-e,  d'Un  homme  de  bien,  enfin 
arraché  au  glaive  des  dldlateurs  et  des  brigands. 
Mais  fa  protection  n'embraffei-a-t-elle  que  moi? 
Voudra- t-il  laifTer  un  peuplé  immenfe  fous  le  joug 
des  bpprelTeùrs  les  plus  déteftables  ?  ou,  pour  le 
châtiment  d'une  multitude  entraînée,  foufîrira-t-îl  que 
ces  tyran^  foient  rernplacés  par  d^'autres  tyrans  ?  A 
peiné  débarraffé  de  mes  plus  imrninens'pe'rils,  je  tour-' 
nois  ainii  fur  mon  pays  dé  s 'regards  d'inquiétude  ;'ainïî 
je  formois  pour  fon  affranchiiieméht  d'inutiles  vœux.*^ 
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■i*  Soavenez-voiîs  que  Robefpierie  vivoit  encore. 

De 


pe  l>impénéjCrable  afyle,  de  la  caverne  profoncîc 
où  je  m'étois  jette  fur  ks  âpres  montagnes,  qui  dç, 
ce  côté  limitent  la  France,  je  voyois  et  je  touchois 
pour  ainfi  dire  l'antique  Helvéîi(^o  Au  premier 
bruitj  à  la  rqoindre  allarme,  je  pouvois  rne  précipiter 
fur  le  territorie  neutre;  puis,  ayant  vu  paiTer  Tennemî, 
remonter  à  ma  retraite,  et  rentrer  en  même  tems 
dans  ma  patrie. 

Tout  ce  que  j'ai  fôuffert,  tout  ce  dont  j'ai  joui 
dans  ces  retraites,  vous  ne  pouvez  le  concevoir.  Au 
inoins  j'y  nourrifîbis  mon  indépendance.  Tous  ks 
bons  fentimens  de  mon  cœur,  fes  mouvèmcns  les 
plus  louables,  il  m'étoit  permis  de  les  épancher.  Je 
Je  pou  vois  ^u  milieu  de  ce  bois  folitaire,  où  je  reftois 
des  journées  entières,  où  je  ne  reftois  pas  afTez. 
C'eil  là  que,  tantôt  renverfé  fous  de  noirs  fapins, 
penfant  à  ma  famille  à  jamais  quittée,  je  foupire  ; 
et  tantôt,  me  rappeliant  toute  mia  patrie,  la  gloire 
gui  lui  étoit  promife  et  l'opprobre  dont  ils  la 
fouillent^  la  profpérité  dont  elle  alloit  jouir  et  les 
décombres  qui  la  couvrent  3  fa  liberté  d'un  jour  et 
ibn  efciavage  éternel  ;  je  pleure  !  C'eil  encore  là, 
qu'appeilant  l'amour  à  mon  aide,  l'amour  et  l'efpc-. 
rance,  fon  inieparable  compagne,  je  grave  fur 
réçorce  tendre  du  fayard  le  chiffre  de  mon  amante, 
qui  demain,  peut-être,  me  fera  rendue.  Et  puisj 
jifin  de  donner  l'échange  à  mes  vives  agitations,  je 
foule  dé  ines  pieds  impatiens  cette  terre  ^^-grefte, 

avec 
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avec  rapidité  je  parcours  les  fikncieux  labyrithes  de 
ces  retraites  ;  avec  effort  je  gravis  les  énormes  ro- 
ches, jettées  fans  ordre,  taillées  à  pic,  chargées 
de  chênes  immenfes  ;  bientôt  comme  fufpendu,  fur 
les  bords  les  plus  élevés  de  cet  abîme,  au  fond  du- 
quel un  torrent  innavigable  roule  à  grand  bruit  fon 
onde  anti-diluvienne  :  je  me  retrouve,  je  penfc,  je 
donne  TefTor  à  mes  idées  les  plus  hardies  !  Quel 
mortel  viendroit  ici  jufqu'à  moi  ?  Ici,  loin  des  hom- 
mes et  devant  Dieu,  malgré  toutes  les  révolutions, 
en  dépit  de  tous  les  tyrans,  je  fuis  encore  moi,  je 
fuis  libre  î 

Mais,  O  tourment  !  fi  dans  le  lointain  quelques 
hommes  fe  montrent,  s'il  n'eft  pas  impofïïble  que 
Tun  d'eux  m'entrevoie,  il  me  faut  foudain  quitter 
ces  hauteurs,  m'enfoncer  dans  le  plus  épais  du  bois, 
retrouver  mon  dernier  afyle ,  ou  malheur  à  moi  ! 
.....  Alors  je  me  rappelle  que  ce  fût  ton  fort,  O 
mon  maître,  O  mon  foutien,  fublime  et  vertueux 
Rouffeau  !  Toi  aufîi,  pour  avoir  bien  mérité  du 
genre-humain,  tu  t'en  vis  perfecuté.  Toi  auffi  pour 
avoir  été  l'ami  du  peuple  ! . . . .  Ciel  !  que  d'efforts 
ont  été  tentés  pour  rendre  odieux  ce  titre,  qui,  mal- 
gré tant  de  forfaits,  refiera  toujours  honoré  !  Toi 
auffi,  pour  avoir  été  l'ami  du  peuple,  tu  fus  mécon- 
nu, détefté,  maltraité  par  lui.  Dans  des  contrées 
voilmes,  à  quelques  vingt  lieues  d'ici,  à  Neufchâte}, 
on  te  jettoit  des  pierres  !.  En  de  telles  "extrémités 
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pourtant  tu  m'as  donné  l'exemple  de  porter  encore 
le  poids  de  la  vie  3  mais  qui  t'en  impofoit  le  de- 
voir ?  tu  n'avois  que  l'hêrefây  et  c'efl  Lodoïfka  que 
j'attends  ! 

Hélas!  elle  n'arri  voit  pas  !  plus  de  fix  femaines 
s^étoient  écoulées;  je  n'avois  eu  de  fes  nouvelles 
qu'une  fois.  L'efpérance  commençoit  à  quitter 
mon  cœur.  J'avois  donc  perdu  l'unique  bien  par 
lequel,  attaché  déformais  à  la  vie,  j'aurois  pu  la 
chérir  encore.  Je  l'avois  perdu  î  Eh,  comment  ! 
pour  m'avoir  voulu  fauve,  elle  gémilToit  dans  les 
prifons,  elle  périlToit  fur  l'échafaud  1  Quel  homme 
alTez  malheureufement  fenfible  fe  repréfentera  mes 
agitations,  mes  angoiflès,  tous  mes  defirs  de  ven- 
geance et  de  mort  !  Avec  l'aurore  j'allois  me  jet- 
ter  dans  ces  bois  nagueres  feulement  mélanco- 
liques, maintenant  trifles,  fombres,  pleins  d'hor- 
*  reurs.  Sur  ces  roches,  où  dernièrement  je  me 
'"bornois  à  fuir  les  horrjmes,  aujourd'hui  je  venois 
chercher  les  images  du  chaos,  clés  abîmées,  de  la 
deilrudion.  Que  de  fois  j'ai,  d'un  œil  d'envie, 
mefuré  ces  deux  cents  pieds  d'élévation,  d'où  je 
pouvois,  me  précipitant,  rowlcr  de  pierres  en 
pierres,  et  déjà  mille  fois  brifé,  m'engouffrer  dans 
ces  eaux  rapides,  tempétueufes,  blanchies  d'écume, 
et  d'ailleurs  trop  peu  profondes  pour  empêcher, 
que  de  tout  mon  poids,  centuplé  par  la  chûtes,  je 
n'achevaiTè  de  me  mettre  en  pièces  fur  les  tranclians 

du 


(     284     ) 

diî  roc  vif  qui  formoit  leur  lit  !  Mais  de  quelle  utilité 
feroit  cette  fin  ?  Aufîi-tôt  mon  eiprit  s'élevoit  à 
d'autres  penfées.  Il  n'y  en  eût  point  de  fi  folîesj^ 
de  fi  forcenées  qu'elles  fulTent,  que  je  n'embraffafîe 
d'abord  avec  paffion.  Je  voulois,  fous  un  nou- 
veau déguifement,  rentrer  à  Paris,  pénétrer  juA 
qu'au  cabinet  de  Robefpierre,  et,  le  piftoiet  fur 
ia  gorge,  le  forcer  à  me  figner  Tordre,  qui  rendroit 
à  ma  Lodoiika  fa  liberté  !  Puis,  contraint  de  m'a- 
vouer  les  invincibles  difficultés  de  l'exécution,  je 
me  bornois  à  examiner  lequel  des  opprefîèurs  de 
mon  pays  je  devois  aller  immoler  fur  la  tombe  de 
mon  époufe.  Enfin,  ma  tête  s'étant  un  peu  repo- 
fée,  je  m'arrêtai  au  deifein  que  voici. 

Je  manderois  au  diEiateur^  que  l'un  des  profcrits 
du  3 1  Mai,  celui  qu'il  déteftoit  le  plus  fans  doute, 
reipiroit  fur  la  frontière  de  France,  hors  de  fes 
recherches,  hors  de  fes  atteintes.  Pourtant  je  lui 
propoferois  la  tête  de  cet  ennemi,  à  cette  condition 
feule  que  ma  femme  feroit  amenée  faine  et  fauve 
dans  mes  roches.  Au  moment  où  elle  y  poiëroit 
le  piedj  je  defcendrois  dans  la  plaine,  moi  je  me 
remettrois  fous  la  hache  des  lidleurs. 

On  fentira  tout  ce  que  ce  projet  avoit  de  ha-; 
fardeux.      Ma   dernière   efpérance   étoit  que    ma 
fcmmx,  qui  portoit  dans  fon  fein  l'unique  fruit  de  nos.  ^ 
amours,   cohfennroit  à  vivre  pour  élever  le  filsde,^ 
de  fon  amant,  et  peut-être  un  vengeur  à  la  pâfnfijr 
Ç^e  il  k  traître  Robefpierre  prenoit  fes  mefures 
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de  forte  qu'en  attirant  la  feconck  vldîme^  il  put 
aufîi  retenir  la  première,  au  moins  Lodoïfî<:a  né 
mourroit  pas  feule  j  enfemble  nous  irions  au  fup* 
plice^  je  finirois  d'une  manière  moins  trifle  pour 
elle  et  plus  digne  de  moi  ! 

Cinq  femaines  s'étoient  .écoulées  dans  les  tour- 
mens  de  cette  fièvre,  où  mon  corps  épuifé  perdoît 
le  relie  de  fes  forces,  mais  où  mon  âme  s'exercoit 
de  plus  en  plus  aux  réfolutions  magnanimes.  —  Un 
jour,  celui-là  doit  faire  époque  dans  ma  vie  ;  c!e- 
toit  vers  midi,  le  2 1  Mai  ;  un  homme,  comme  moi, 
viétime  de  la  tyrannie,  un  ami  que  je  m'étois  fait 
dans  ces  folitudes,  m'entraîna,  fous  je  ne  fais  plus 
quel  prétexte,  dans  une  route  où  je  n'avois  jamais 
été,  une  traverfe  de  *  *  *  à  *  *  *.  Vous  vous  laif- 
fez  abattre  par  le  chagrin,  me  dit-il  ;  eh  pourquoi  ? 
votre  malheur  n'eft  pas  certain:  je  parierois  même 
que  vous  re verrez  votre  époufe  très-inceiTamment^ 
.  .  .  Jamais,  citoyen  !  tout  me  le  dit  :  jamais  !  — 
îl  s'étoit  arrêté  ;  il  attachoit  à  quelque  cents  pas  fon 
regard  attentif.  C*eil  un  char-à-bançs,  reprit-il, 
je 'n*y  diilingue  qu'une  citoyenne  avec  le  conduc» 
teur.  Tenez,  c'eft  peut-être  votre  femme  !  ~i\h 
citoyen  !  par  pitié,  gardez-vous  de  préfenter  de 
pareilles  images!— -Il  pouriuivit:  Ma  foi  1  je  n'y 
vois  qu'une  femme  en  habits  de  voyage,  et  elle  a 
des  îùalles.  —  Je  m'écriai  :  Ami,  ne  vous  jouez  pas 
de  mon  défefpoir ,  je  vous  averds  qu'il  y  aurôit  de 
quoi  me  rendre  fou  !  —  Il  îndiquoit  de  la  main  le. 
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point  de  la  route  où  il  àppercevoit  la  voyageufe  : 
je  repoulTois  fa  main,  je  tournois  la  tête,  je  fermois 
les  yeux. 

Cependant  le  condu6teur  faifoic  claquer  fbn  fouet: 
La  légère  voiture  venoit  à  nous  de  toute  la  vitcffe 
des  chevaux.  Bientôt  une  voix^  cjùelle  voix, 
grand  Dieu  !  celle  de  ces  efprits  céleftes,  que  peint 
Milton,  ne  lailTe  point  à  Foreille  charmée  d'im- 
preffion  pLos  ravilTante  !  Une  voix  dit,  Arrêtez  ! 
Son  doux  accent  m*a  fait  trefîàillir.  Je  vole,  je  me 
précipite  vers  le  char.  C'eft  Lodoïfka  qui  s'élance  j 
c'efl  elle  que  j'enlève  dans  mes  bras  !  Quel  far- 
deau 1  quel  moment  1 

Mon  bonheur  n*a  duré  que  trois  jours.  Il  a  fal- 
lu fe  refoudre  encore  à  Tabfence,  à  fes  tourmens,  à 
fes  périls,  ma  femme  a  dû  le  vouloir;  j'ai  dû  le 

foufFrir.     Elle  cil  partie  !  elle  eft  rentrée  ! 

Quoi  !  dans  Paris  !  dans  cette  ville  ennemie  !  .  .  .  . 
Elle  y  eft  rentrée  :  oui.  —  Je  ne  iàurois  dire,  en  ce 
moment,  comment  ni  pourquoi  l'invincible  nécefîî- 
tc  l'ordonne.  Au  refte,  tant  de  fûretés  garantifTent 
le  fuccès  !  Je  fuis  tranquille.  Depuis  douze  jours 
elle  eft  à  Paris.  Elle  y  eft  arrivée  fans  accident, 
fans  inquiétude.  J'en  ai  la  nouvelle.  C'eft  après 
demain  qu'elle  eh  fort.  Je  l'attends  dans  neuf  jours; 
dans  neuf  jours  nous  nous  réunirons.  Nous  nous 
réunirons  pour  effayer  de  nous  ouvrir,  à  travers  de 
nouveaux  dangers,  le  chemin  de  quelques  contréçs 

plus 


(     287     ) 

plus-heureufes;  mais,  quoiqu'il  arrive,  pour  ne  nous 
plus  réparer. 

Bois  à'ElinenSy  de  ce  jour,  du  jour  de  ion  arri- 
vée, vous  avez  recouvré  toutes  vos  beautés  natu- 
relles. Vos  frais  gazons,  vos  bocages  tranquilles, 
vos  perfpedives  variées,  vos  fîtes  romantiques,  n'in-« 
Ipirent  plus;  que  les  douces  rêveries,  les  émotions 
tendres,  Tefpoir,  la  joie,  le  bonheur  i  Je  l'ai  cpn^ 
duite  fous  vos  rians  berceaux  mon  époufe  5  avec 
l;ous  ces  attraits  elle  s'y  eft  promenée,  avec  toutes 
fes  grâces  elle  s'eft  repofée  fur  l'énorme  çoloiTe, 
dernièrement  déraciné  par  l'ouragan  terrible.  Ab- 
fente  maintenant,  c'eft  ici  que  je  la  retrouve,  j'ai 
remarqué  le  lieu,  j'ai  remarqué  la  place.  Chaque 
jour  je  la  viens  reconnoître,  je  viens  chaque  jour 
reprendre  celle  que  j'occupois  tout  auprès  d'elle  ;  la 
fienne,  je  la  lui  garde,  je  la  lui  garde  entière  et  ref- 
pedée.  Non,  jamais  couple  heureux,  aufTi  douce- 
ment agité  d'une  pafTion  à  la  fois  vive  eD  tendre, 
fainte  et  durable,  ne  parut  dans  vos  retraites,  ja- 
mais !  A  mioins  que  de  Clarens,  peu  diflant  de  vos 
folimdes,  de  ce  Clarens  célébré  par  l'écrivain  fu- 
blimsy  Julie  d'Etanges  n'y  foit  venu,  belle  de  fa  jeu- 
nelfe,  de  iès  charmes,  de  fon  amour  fur-tout,  et 
même  de  fes  remords  après  la  nuit  û  fortunée  s  à 
moins  qu'elle  n'y  foit  venue  amenant  avec  elle  le 
digne  ami  de  fon  cœur,  ce  Saint-Preux,  rappelle 
pour  mille  délices  de  l'exil  de  Meilîeriey  de  cette 
roche  déformais  immortejje,  que  je  n'ai  pas  touchée, 

mais 


ttîàîs  que  j*âî  vue.     Qijé  s'ils  ont  âulîî  viiité  vos 
^,. ombrages,  bois  d'Elinens,  vous  pouvez  vous  glof i- 
çikr  d'un  rare  prodige  s  en  moins  d'un  demi-fiède, 
vous  avez  vu  deux  couples  amans  ! 

Depuis  que  je  parcours  leur  vafte  enceinte  pour 
y  chercher  les  plus    douces    retraites,    Lodoïfka 
j'ai  découvert,  entre  ce  bois  touffu,  qui,  vers  l'Oc- 
cident, fe  préfente  en  amphithéâtre,  par  mille  de- 
tours  monte  peu-à-peu  vers  la  plaine,   la  couvre 
toute  entière,  et  d'une  pente  infenfible  fè  prolonge 
jufqu'à  la  vallée.     Entre  ces  roches,  qui^  du  côté 
de  l'Orient,  bornant  ces  vaftes  promenades,  élèvent, 
taillé  pour  ainfi  dire  à  pic,  leur  inabordable  rempart, 
chargé  de  forêts  éternelles.     Près  de  ces  eaux,  qui 
plus  loin  reiïerrée  fe  précipitent  impétueux  torrens> 
maïs  ici,   libres    dans   un  vafte  efpace,  s'écoulent 
ruifîeau  paifible  5  au  milieu  de  ces  jardins  inimita- 
bles, où,  dans  fa  fauvage  magnificence,  la  nature  a 
jette  des  modèles  pour  le  génie  de  Kent  s*  et  le  dé- 
fefpoir  de  fes  trop  foibles  fuccefîèurs  -,  parmi  tant 
d'enchanteurs  afyles,  j'ai  découvert  l'afyle  enchan- 
teur.    Des  chênes  centenaires,  et  des  fapins  avec  eux 
vieillis,  entrelacent  leur  cent  bras  de  cent  manières 
différentes  5  autour  d'eux,  fous  leur  ombre,  et  con- 
damnés à  ne  s'élever  qu'après  leur  chute,  de  jeunes 
fayards,  quelques  rares  platanes,  une  foule  de  rofiers 


*  II  paiTe  pour  l'inventeur  des  jardins  Anglois. 

fauvages^ 
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Éutâgè'â,  Te  prèffenî:;''  fe^^fonfondent,  cr/daîi^"fes 
formes  variées  qu'ils  afFedent,  laîllent  au  centre  un 
fallon  de  verdure,  d'où  les  flammes  de  Tété,  qui 
commence,  ne  chafTeront  jamais  les  perlés  du  ma- 
tin, les  ombres  du  foir,  la  fraîcheur,  amie  de  Vénus, 
et  les  ténèbres,  miniftres  de  l'amour.  Là,  j'entends 
î'onde  amoureufe  expirer  fur  fa  rive,  le  zéphir  ca- 
refler  la  prairie  ;  aux  pieds  de  ces  arbriffeaux,  phi- 
iorriele,  tendre  et  timide,  gémir  fes  amours  -,  tandis 
qu'enorgueilli  des  fiennes,  au  fommet  de  ce  chêile 
alrier,  le  chantre  des  forêts  module  fes  airs  poé- 
tiques. Enfin,  mille  oifeaux  faluer,  de  leurs  con- 
certs, la  brillante  aurore  et  tous  les  plaifirs  qu'elle 
ramené.  Mais,  ce  qu'il  m'eft  donné  de  n'y  plus 
entendre,  ce  font  les  êtres  de  mon  eipece  :  jamais 
le  bruit  de  leur  marche  et  le  fon  de  leur  voix  ne 
m'y  inquiètent.  Je  ne  fais  qu'elle  déité  conferva- 
trice  veille  fur  ces  lieux  préférés,  et  de  fes  foins  ja- 
loux en  écarte  tout  mortel  indigne.  J'y  ai  pafTé 
des  journés  entières  fans  qu'aucun  profane  y  foit  ve- 
nu troubler  mes  fouvenirs  et  mes  efpérances,  fans 
qu'aucun  m'ai  réduit,  par  fon  approche,  à  voiler 
ton  image.  La  fable  nous  a-t-elle  trompés  ?  Se- 
roit-ce  donc  ici  qu'Endymion  reçut  un  baifer  de 
Diane  ?  Ou,  plutôt,  je  me  figure  que  tel  étoit  le 
bofquet,  où  la  tendre  Héloifc  reçevoit  de  fon  heu- 
leux  maître  les  leçons  de  l'amour.  Je  t'y  mènerai 
dans  ce  bofquet,  Lodoïika  :  à  travers  les  nombreux 
détours  du  labyrinthe  qui  le  mafque,  je  ferai  ton 
•  ,^  T  gnide; 
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^de  t.  to  feras  âcciîeîlEe  de  îa  déîté  Cutélaire  j  ton 
mm  loi  plate.  Elle  a  cent  fois  répété  ton  nom. 
Tieiïs!  fïous  avons  loBgtems  erré  ;  je  viens  d'écar- 
ter quelques  branches:  regarde.  Voilà  cette  difH- 
die  entrée  s  tu  n'apperçois  rien  encore  ?  Avance, 
approche^  baiiïë  toi.  Pafîè  inclinée  fous  ces  pefans 
râaieaux  que  je  foule ve,  fous  cet  arc  triomphai  que 
mon  bras  fcutient  pour  toi. 

Maintenant,  O  mon  époufe  idolâtrée,  je  vais 
graver  fur  ces  arbriffeaux  tes  chiffres,  déjà  mille  fois 
gravés  dans  ces  fblitudes  ;  et  fi  quoique  jour  de^ 
hommes  libres  et  des  amans,  fans  doute  il  s'en  re- 
trouvera dans  ces  contrées  républicaines  :  (i  des  a- 
mans  ont  mérité  que  ce  délicieux  afyle  leur  foit  ou- 
vert, à  Tafpeél  de  cet  antique  monumerO:  de  notre 
union  fortunée,  ils  fentiront  leurs  cœurs  pénétrés 
d'une  émotion  plus  douce  i  alors,  reportant  fur  les 
évènemens  de  notre  vie  leurs  triftes  penfées,  touchés 
d'attendriffement,  ils  accorderont  quelques  plaintes 
à  nos  malheurs  peu  communs  i  qu'ils  pleurent  le 
fruit  laborieux  de  nos  veilles,  le  précieux  refle  de 
nos  amis,  la  patrie  fi  chère,  à  nos  printems  perdus, 
et  perdus  fens  retour  ;  qu'ils  pleurent,  nous  le  per- 
mettons î  Mais  que  bientôt,,  confultant  leurs  cœurs, 
faifis  de  cet  enthoufiaime  qui  n'appartient  qu'aux 
vrais  amans,  que  bientôt  ils  s'écrient  dans  leur  joie  : 
La  foule  des  mortels  dut  encore  leur  porter  envie  ; 
il  leur  refloic  l'amour! 

Dieu 


(    29Î     ) 


^ 


Dieu  protcdeur^  grâces  te  fbient  rendues:  eîîe 
cil  de  retour,  C'eft  fous  fes  yeux  que  je  jette  ces 
dernières  lignes.  Il  eft  donc  certain  qu'il  exiile  une 
Providence  rénumératrice,  Chauniette,  La  Croix, 
Marat^  tous  leurs  plus  vils  complices,  tous  mes  plus 
cruels  perfécuteurs,  ne  Ibnc  déjà  plus.  Qu'a.i-je 
dit  ?  Le  plus  cruel  refpire  encore  5  il  règne,  il 
règne  en  tyran.  Mais  je  doute  qu'au  fein  de  fes 
pafîageres  grandeurs  il  parvienne  quelquefois  à  failir 
Tombré  d'une  vraie  jouilTance  :  moi,  cependant^  je 
vis  pour  Lodoïn<:a  î 

Tu  m'appelles  î  un  moment,  je  t*en  prie  î  Per- 
mets que  j'ajoute  deux  mots  ;  ce  travail  m'eft  doux^ 
c'eft  de  toi  que  je  vais  m'entrenir. 

Un  ledleur  attennf  a  pu  s'appercevoir  qu'il  y 
avoit  dans  ces  mémoires  une  lacune  importante  1  je 
n'ai  pas  fait  le  récit  des  obftacles  que  ma  femme  a 
furmontés  pour  retourner  de  Finiftere  à  Paris,  et 
venir  de  Paris  au  Jura,  je  ne  l'ai  pas  fait,  je  m'en 
fuis  bien  gardé.  C'eft  elle  qui  l'écrira  ;  elle  l'écrira 
de  ce  ftyle  enchanteur,  qui  di6loit  les  lettres  qu'elle 
m'adreflà  pendant  les  dix  premières  années  de  notre 
amour  alors  malheureux.  Puiffe  toute  fa  correfpon- 
dance  et  la  mienne,  précieux  dépôt  laiflé  en  France 
aux  mains  d'un  ami  fidèle,  fe  conferver,  et  quelque 
jour  être  public  !  C'eft  là  que  fe  rencontreroit  ma 
juftification  complette^  fier  de  mon  amante,  j'ai  • 
l'orgueil  de  croire  auffi  que  le  monument,  où  l'on 
verroit  nos  âmes,  ne  paroîtroit  pas  indigne  de  fes 
auteurs,  Au  refte  il  m'importe  allez  jpeu,  qu'après 
T  ^  avoir 
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avoir  parcouru  le  recueil,  un  ledleur  fuperfîcleî  fe 
demande  fï  l'homme  qui  gagna  le  cœur  d'une 
femme  douée  de  tant  d'elprit,  d'une  fenfibilité  fi 
exquife,  d'un  fi  grand  courage,  et  d'une  foule  de 
rares  talents,  n'en  avoit  pas  lyi- même  un  peu  plus 
que  bien  d'autres.  Mais  ce  que  j'aime  à  penfer^ 
ç'eft  que  l'amant  tendre  et  le  philofophe  fenfible 
n'acheveroient  pas  cette  attendriffante  ledture,  fans 
§'être  dit  plus  d'une  fois:  Puifqu'il  mérita  d'être 
aimé  d'elle,  il  fut  vertueux  S 

Pourquoi  ma  femme  a  fait  ce  dernier  voyage  à 
Paris,  commuent  elle  a  fu  fordr  encore  de  cette  ville 
redoutable,  et  venir  une  féconde  fois  dans  me^ 
roches,  c'eil-ce  que  ma  femme  aulTi  dira,  mais  dans, 
un  autre  tcms.  Ni  moi  non  plus  je  ne  faurois  rendre 
compte  aujourd'hui  des  hafardeux  projets  que  nous, 
formons,  des  lointaines  efpérances  qui  nous  reftent, 
Dieu-prote6beur,  ne  retire  pas  le  bras  qui  nous  ap- 
puie; guide  nous,  marche  devant  les  amis  des  peu- 
ples ;  peut-être  ceux-ci  ne  font  pas^  tous  ingrats! 
Si  pourtant,  de  ces  trpis  profcrits  que  je  vais  çon' 
fier  encore  aux  évènemens,  un  doit  fuccomber  dans 
l'aventureufe  entreprife  j  ah,  je  t'en  conjure,  que  ce 
foit  moi  !  Donne  à  Lodoïfka  la  force  de  me  fur- 
vivre,  et  fauve  notre  enfant! 

O  Dieu,  fi  tu  voulois,  avant  tout,  fauver  mon  pays  \ 

Fini  dans,  nos  cavernes ^  le  21  Juillet ,  17941 
-  quelques  jours  avant  la  chute;  d^RabeJbierre^ 
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LETTRE  A  LA  CONVENTION, 


Le  20  Frimairây  Tanllle,  3e  h  Rêpuhïîque^ 
une  et  îndîvifîhle^ 


Hepresentans. 


A 


La  voix  des  libérateurs  du  9  Thermidor,  les 
républicains  entr'ouvrent  leur  tombe  -,  et  moi  aulB, 
je  demande  que  vous  me  rendiez  le  feu  et  Teau. 

Hébert  poulTa  fur  moi  tous  fes  hommes  de  fang  j 
Pache  vint  me  dénoncer  5  Henriot  s'arma  contre 
vous  pour  me  faifir^  Couthon  décréta  qu'on  m'ar- 
rêteroit  ;  Saint- Jufl  créa  mes  crimes  ;  Amar  dréfTa 
îîion  a6te  de  profcription  5  Barrere  me  çnit  hors  la 
loi. 

Le  premier  qui  vous  dénonça  le  tyran,  les  forfaits 
qu'il  avoit  commis,  les  forfaits  plus  grands  qu'il 
vouîoit  commettre,  ce  fut  moi  1  Me  refuferiez-vous 
la  faculté  de  repouffer  devant  vous  la  calomnie  du 
tyrant  ?  Les  formes  qui  ont  protégé  Carrier  mêmei, 
me  les  raviriez-vous  ?  Non,  non,  vous  êtes  jufte% 
car  vous  êtes  libres  ! 

"Amar  et  Barrere  Jbnt  au  milieu  de  vous  :  reduîfez- 
les,  pour  la  première  fois,  à  regarder  leur  yidime  en 

facej 
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fkœ  I  contraigneZ"les  enfin  à  m'accufer^  moi  prr» 
lent,  non  devant  la  troupe  d'afTafllns  qu'ils^ppei- 
ioient  un  Tribunal^  mais  devant  des  juges  impar- 
tiaux, intègres,  îrrécui^bles  I  devant  vous  î  qu'Hun 
décret  ordonne  entre  eux  et  moi  cette  eonfrontation 
Ibkmneîle,  et  j'accours  î    . 

i  Je  nç  voiB  parie  point  des  milles  périls,  des  maux 
|ans  nombre,  qui  m'ont  accompagné,  tant  d'autres 
en  ont  enduré  plus  qui  moi.  Moi,  tantôt  au  fond 
des  fouterrains,  et  tantôt  fur  d'âpres  montagnes,  er- 
rant, abandonné,  profcritj  mais  feu!  du  moins  et 
irbre  ;  j'ai  pu  fouvent  à  ^aute  voix  protefter  contre 
la  tyrannie.  Ils  ont  fo.^fFert  plus  que  moi,  fans 
doute,  les  dignes  envoyée  du  peuple,  dont  les  uns 
cnt,  pour  l'amour  de  la  li Verte,  reçu  des  fers  i  et 
ks  autres,  reftés  en  préfenc^  de  l'oppreffeur,  ont, 
fous  fon  bras  toigours  menaçant,  patiemment  pré- 
paré,  généreufement  attendu  rinflant  de  fe  relever 
et  de  le  précipiter.  Ce  n'efr  donc  pas  de  ce  que 
vous  allez  terminer  mes  détrefîes,  que  je  vous  re- 
mercie j  mais  je  vous  remercie  avec  la  France  endere, 
de  ce  que  vous  avez  fauve  la  patrie  !  Trop  heureux 
quiconque,  ayant  été,  comme  vous,  opprimé  pour 
elle,  peut  refîaifir  Fefpoir  de  k  fervir  encore  avec 


vous  î 


JEAN-BAPTISTE  LOUYET, 

L'un  des  Repy'êjenîans  ^^ofcrîts  m  1793. 


C    ^95    ) 


J  E  croîs  devoir  laiiTer  ici  la  note  des  difFérens  Ou- 
vrages que  j'â  publiés  depuis  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-neuf.*  Quiconque  prendra  la  peine  de  les 
rafièmbler,  et  de  les  lire,  y  trouvera  encore  îa  réfu- 
tation complette  de  toutes  les  calomnies  dont  ils 
m'ont  chargé. 


*  FatSIoj  hit  achevé  dans  les  premkrs  moù  àe  1789.  C'eil 
fans  doute  un  ouvrage  bien  frivole  :  pourtant  je  crois  pouvoir 
répété,  ce  que  j*ai  dit  ailleurs,  qu'à  travers  les  légèretés,  dont 
il  eH  r'empli,  on  trouve  du  moins  dans  les  paffages  férieux,  oà 
[''auteur  fe  montre,  les  principes  de  philoropliie  et  ceux  d'te 
répuhlicanifm€t  encore  aiîèz  rare  à  l'époque  où  ce  roman  fut 
écrit. 

A  cette  occalîon,  qu'on  me  permette  de  répéter  ici  Pannonce 
que  je  viens  de  faire  m'inférer  dans  quelques  journaux  :  — • 

Errant^depuis  le  3$  Mai,  je  trouve  à  mon  retour  mes  pro- 
priétés littéraires,  à-peu-près  les  feules  que  je  poiTédaffe,  en- 
vahies par  des  hommes  qui-  dévoient  au  moins  quelque  refpeâ, 
au  malheur.  Je  me  borne  à  déclarer  que  les  nouvelles  éditions 
de  Fauhlaîf  annoncées  depuis  quelque  tems,  font  des  contre- 
feçons. 

Au  relie,  je  me  fais  Libraire  au  Palais  Egalité.  Ma  bou- 
tique «11.  dans<  la  Galerie  Neuve,  No.  24,  derrière  le  Théâtre 
de  îa  République,  On  y  trouvera  mes  diiFérens  ouvrages  et 
quelques  nouveautés.     On  s'abonne  pour  les  journaux. 


Emilie  dé  Varmonty  ou  îe  Divorce  NéceiTalre,  et 
le-s  Amours  du  Curé  Sévin,  3  voi.  in- 120105  à 
Paris,  chezBaiily,  et  chez  moi. 

Paris  juftijîêy  contre  M.  Mounier,  Paris,  &c, 
chez  Bailiy,  et  chez  moi. 

Mes  Trois  Pétitions  à  T Aflemblée. 

Mes  Deux  Bijcours  aux  Jacobins,  à  Robefpîerre 
iur  la  Guerre;  à  Timprimerie  du  Patriote  François, 
-Rue  Favart,  à  Paris. 

Les  Soixante  premiers  Numéros  de  îa  Sentimlk, 

Mon  Accujation  contre  Robefpierre,  im^primée 
par  ordre  de  la  Convention, 

Ma  Réplique  à  la  Réponfe  de  Robeipierre  :  Ré- 
plique intitulée,  .<^  Maximilien  Robefpierre  et  à  Je  s 
Royaliftes  ;  in-8vo. 

JLe  Journal  des  DehatSy  depuis  le  Dix  Août,  mil 
fept  cent  quatre-vingt-douze,  jufqu^au  Dix  Mars, 
mil  fept  cent  quatre-vingt-treize  ;  chez  Baudouin, 
à  Paris.  —  On  y  trouvera  mes  diverfes  opinions  à  la 
Convention,  dans  les  rares  occafions  oij  ils  ont  bien 
voulu  ne  pas  m'empêcher  de  parler. 

De  la  Conjuration  du  Dix  Mars  et  de  la  FaMion 
d' Orléans \  in-8vo,  chezGorfas,  à  Paris. 

0 


:y  INC. 
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/  Lcuvet  rde  Couvrai,,  Jean  Baptiste 
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Louvet  cde  Couvrai i,  Jean 

Baptiste 

Quelques  notices  pour 
l'histoire,  et  le  récit  de 
mes  périls  depuis  le  31 
mai,  1793 


